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SCÈNE     IL 

ARISTIPE,    TIMON. 
Timon. 

i*EST  Arîftîpe,  ô  Ciel  î 

Aristipe. 

Nous  rions  Tun  de  Taucri 
(lui  de  nous  a  raifon? 

Timon. 

J*enrage. 

Aristipe. 

A  quel  propos  ï 

Timon. 

De  voir  un  Ancien ,  un  Sage ,  un  Philofophe 
Parfumé ,  revéru  de  la  plus  riche  étofife , 
El  couronné  de  fleurs. 

Aristipe. 

N'efl-il  permis  qu'aux  Tots 
De  parer  un  peu  la  nature  î 

Timon. 

lîelle  occupation  de  parer  les  dehors 
D'une  miférable  mâfure  ! 

Aristipe. 

Eh!  doucement.  Timon:  modérez  vos  transports* 
Vous  gâtez  la  fagefle,  en  Ja  rendanç  aullète» 
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COMÉDIE. 


Vous  ne  la  préfentez  jamais 

Que  d'après  vocre  caractère. 

En  lui  prêtant  vos  propres  traits  , 
Vous  révoltez  concr'elle.  Auflî  notre  JeunefTe 
A  fccoué  le  joug  j  il  leur  étoit  trop  dur. 

Ils  ont  eu  peuc  d'une  fageiie 

Qui  ne  convient  qu'à  l'âge  mûr , 
Et  qu'on  exigeoit  d'eux  en  fartant  de  l'enfance. 

Timon. 

Comment  î  vous  prenez  leur  défenfeî 
Vous  protégez  des  fous  1  Sans  nul  autre  intérêt. 
Vous  approuvez  leur  frénéfi^J 

Aristipe. 

La  joie  eft-elle  une  folie  ? 
Eh;  vous  faites  le  mal  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'cft. 

Timon. 

Ainfî  va  préfîder  à  notre  deftinée 

La  gaité  la  plus  folle  &:  la  plus  effrénée. 

Comment  pourrons-nous  voir,  fans  jeter  les  hauts  cris. 

Que  les  plus  fages  foient  profcrits  j 
Que  ces  écervelés  fe  foient  rendus  nos  maîtres  ; 
Qu'ils  fe  moquent  des  loix  faites  par  nos  ancêtres  j 
Qu'ils  les  traitent  d'abus  ?  Ils  en  font  à  leur  gré , 
Qui  n'ont  pas  le  bon-fens. 

Aristipe. 

Vous  êtes  trop  outré. 

Timon. 

Que  voulez-vous  me  dire?  Ah!  pour  nous  quelle  home, 
Que  leur  audace  extrême  &  leur  impunité  î 
Au  moment  que  je  parle  ,  on  élit  un  Archonte: 
Je  fuis  fur  qu'ils  prendront,  pour  cette  dignité. 
Quelque  Jeuneffe  à  peine  à  fon  adolefcence. 

Ar 
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Aristipe. 

Tant-mieux. 

Timon. 

Comment } 

Aristipe. 

Cet  âge  e&  plein  de  bonne-foi» 

Timon. 

Une  tête  à  l'évent  >  fans  nulle  connoi^Tance. 

ArUstipe, 

Leur  droiture  vaut  mieux  que  notre  expérience. 

Quand  on  entre  dans  fon  printeras  , 

On  n'a  pas  encore  eu  le  tems 
De  corrompre ,  avec  nous ,  cette  aimable  innocence 
Et  cec  inftinft,  toujours  plus  fur  que  la  raifon. 
On  ne  vaut  jamais  mieux  que  dans  cette  faifon. 
Cher  ami,  l'âge  d'or  eft  celui  de  l'enfaHce. 
Mais  s'il  n'en  refte  rien,  &  s'il  fuit  fans  retour, 
C'ell  notre  faute  à  nous. 

Timon. 

Et  par  quelle  aventure  ; 
Aristipe. 

La  Jeunefle ,  en  fortant  des  mains  de  la  Nature, 

En  eft  l'ornement  Se  l'amour. 
Ce  n'eft  qu'en  s'éloignant  d'une  fource  fi  pure , 
Qu'en  croifTant  parmi  nous,  qu'à  force  de  culture, 
Nous  la  rendons  femblable  au  refte  des  humains. 
Tout  ce  qu'elle  a  de  bon  dépérit  dans  nos  mains. 

Ainfi,  plus  on  avance  en  âge. 
Plus  on  perd  du  côté  des  grâces  &c  des  mœurs. 
Mais  voulons-nous  fauver  nos  enfans  du  naufrage, 
Sachons  nous  réformer.  Que  fervent  les  clameurs , 
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COMÉDIE.  IX 

Les  leçons,  dont  foi-même  on  fait  lî  peu  d[*ufagcî 
L'exemple  feul ,  l'exemple  eft  ce  qui  parle  aux  cœurs. 

Timon. 

Belle  commodité  que  la  Philofophie  ! 
On  prouve  ce  qu'on  veut  5  car  c'eft-lâ  fa  manie. 
Faites^la  donc  goûter  à  ceux  que  vous  voyez , 
A  tous  les  mécontens.  Ofez  leur  dire  en  face 
Des  fophifraes  pareils  .... 

Aristipe. 

Ah  !  fi  vous  eu  croyez, . ,  , 

T  I  M   O   N. 

Sur  ce  point ,  finilTom  par  grâce  } 
J'ai  cherché ,  j'ai  trouvé  le  remède  efficace 

Qui  va  terminer  nos  douleurs. 
Je  me  flatte,  avant  peu  ,  d'un  terme  à  nos  malheurs. 
D'un  fecret  important  foyez  dépofitaire'. 
Le  falut  de  l'Etat  m'occupe  nuit  &  jour  j 

Sachez  ce  qu'a  fait  mon  amour. 
Enflâmes,  comme  moi,  d'un  zèle  faluiaire. 
Nous  nous  fommes  unis  nombre  de  gens  prudens 
Pour  envoyer  .... 

Aristipe. 

Où  donc» 

Timon. 

A  Delphes. 

Aristipe. 

Pourquoi  faire  ï 
Donnez-voiis  encor  là-dedans  i 

Timon, 

L'Oracle  répondra. 

Aristipe. 

Comme  à  Ton  ordinaire. 
A  vj 
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Timon, 

Sans  doute  fa  réponfe  apprendra  les  moyens 
De  guérir  pour  jamais  nos  jeunes  Citoyens  , 

Et  de  ramener  la  fagefle  , 
Que  le  courroux  du  Ciel  écarte  fî  loin  d'eux. 
Je  donnerois  mon  fang  pour  qu'un  fuccès  heureux 
Pût ,  avant  mon  trépas ,  couronner  ma  vieillefTê. 

Ah!  que  je  mourrois  fatisfait { 

[  On  entend  du  bruit.  ] 

L'Oracle  aura  parlé  j  ce  fera  fa  réponfe  : 
Sans  doute,  la  voici. 


SCÈNE    1  I  L 

UN  LICTEUR,  tout  chargé  de  grelots  & 
de  plumes  /ACTEURS  DE  LA  SCÈNE 
PRÉCÉDENTE. 

Le    Licteur. 
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^-^ITOYENS,  c'en  eft  fait. 
Le  Souverain  Archonte  eft  élu  ,  je  l'annonce. 

Timon. 

Eh  !  que  m'importe  un  choix  qui  ne  peut  être  bonî 

Le    Licteur. 

11  eft  bon*,  puifque  c'eft  la  jeune  Katinon. 

T  l  MO  N  ,   tranfporté  de  joie. 

Quoi!  ma  fille î 

Aristipe. 

Et  voilà  le  Sage  gui  fuccombe. 
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Timon. 
Allons  la  voir  ,  allons  remercier  les  Dieux* 

Aristipe* 
Holâ ,  boH  Citoyen  î 

Timon. 

Ils  ont  fait  pour  le  mieux; 
Je  n'en  ferai  pas  quitte  à  moins  d'une  hécatombe; 

l  II  fort.} 

SCÈNE    IV. 

ARISTIPB,    LE    LICTEUR. 


O, 


Aristipe. 


U I  n'eût  à  fa  fagefle  élevé  des  autels  î 
L'intérêt  cependant  lui  fait  faire  naufrage  j 
Ainfi  l'occafion  métamorphofe  un  Sage  , 
Et  le  remet  parmi  le  commun  des  mortels. 
Enfin ,  c'eft  Katinon  qui  vient  d'être  nommée. 

Le    Licteur. 

L'éledion  efl  confommée. 
Quel  plaifir  nous  aurons  à  vivre  fous  fes  loix! 
Non.    Tyrinthe  jamais  n'a  fait  un  fi  beau  choix. 
Quelle  autre  excelle  mieux  dans  léchant ,  dans  la  danfc? 
Elle  en  a  fait  vingt  fois  l'épreuve  en  plein  Sénat. 
Pas  un  ton  ,  pas  un  pas  qui  ne  foit  en  cadence. 
A-t-il  jamais  été  ,  pour  bien  régir  l'Etat , 
Une  jambe  plus  fine  ,  une  oreille  plus  jufteî 

A  ce  talent  vraiment  augufte , 
Joignez  un  autre  don  qu'elle  a  reçu  des  Cieux  ; 


ri      LES    TYRWTHIENS; 

C'eft  l'amour  du  plaifîr ,  donc  la  divine  flâme 
Etincelle  dans  fes  beaux  yeux  , 
Et  remplit  fon  cœur  &  fon  âme. 
Avec  un  goûc  fi  vif  pour  les  ris  &  les  jeux, 
Eh  i  peut-elle  manquer  de  faire  des  heureux  î 

[  On  entend  le  commencement  du  cotillon  des  Fêtes 
de  Thalie.l 

ArISTIPE. 

Que  nous  annonce-t-on  par  cette  ritournelle? 

Le    Licteur. 

C*eft  la  Séréni/fime  ;  on  va  la  proclaitier. 

Vous,  contre  un  choix  fi  beau,  bien  loin  de  déclamer, 

ApplaudifTez. 

Aristipe. 

Allons,  je  vole  au-devant  d'elle. 


SCÈNE     F. 

l  Marche  grave,  tandis  gu*  on  joue  le  cotillon  des  Fêtes 
de   Thalie.  ] 

KATINON,     TIMON,     ARISTIPE, 

UN    ORATEURj    LICTEURS, 

avec  des  haches  Gr  des  faifceaux. 

KaTINON,    h   Ariftipe. 

l\.Ul  de  la  fagefTe  ,  autant  que  àt^  plaiûrs  , 
Vous  ferez  de  ma  Cour. 

Aristipe. 

Vous  comblez  mes  delîrs. 
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ATINON  ,  appercevant  les  hachts  &  les  faifceaux. 

Que  vois-je  autour  de  moi?  Quel  cortège  finiftreî 
Je  ne  veux  que  les  Ris  &  les  Jeux  pour  Licteurs; 
Ma  garde  eft  au  fond  de  vos  cœurs  > 
Je  ne  veux  qu'un  fceptrc  de  fleurs  j 
Et  le  Plaifîr  pour  mon  premier  Miniftre. 

[  Les  haches  &  les  faifceaux  difparoijfent.  Entrée  courte 
de  jeunes  Lideurs  ,  avec  des  thyrfes  entourés  de 
fleurs.  ] 

[  L'Orateur  s'avance,  ] 

K  A   T  I   N   O   N. 

Quelle  vapeur  fubite  exhale  Ton  poifon! 

Quelle  funefte  pâmoifon 
S'empare  de  mes  fens  1  Je  péris ,  je  fuffoque. 
Je  meurs. 

Aristipe. 
Qui  peut  produire  un  fi  terrible  effet? 

K  A   T  I   N   o   N. 

La  caiife  n'eft  plus  équivoque  ; 
Je  vois  le  maléfice  &  celui  qui  l'a  fait. 

Z  A  celui  qui  s*  apprête  à  la  haranguer."} 

Ccû  vous. 

L'Orateur. 
Moi: 

K  A   T  I   N   o   N. 

Vous  voulez  me  faire  une  harangue  : 
Je  la  fens,  vous  l'avez  fur  le  bout  de  la  langue. 

L'Oratbur. 

Jamais  fujer  plus  beau  n'a  pu  fe  préfenter. 
riaife  à  votre  amplitude  écouter  des  merveilles  , 
Qui  pourront ,  je  m'en  flatte ,  étonner ,  encliaiucr 
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Vos  féréniffimes  oreilles. 
Cefl.  l'affaire  d'une  heure. 

K  A   T   I   N    ON. 

Ah:  daignez  m'épargnerj 
Je  ne  piiîs  fupporter  de  fleurs  de  Rhécorique; 

Rien  ne  m*eft  plus  antipathique. 
La  plus  belle  harangue  apprend-elle  à  régner? 

L'Orateur. 

Mais  la  mienne  eft  en  vers.  En  faveur  de  la  rime.** 

K  A  T   I   N   O    N. 

DufTîez-vous  la  danfer,  duffiez-vous  la  chanter. 

Je  ne  faurois  vous  contenter. 
C*eft  un  genre  d'ennui  que  d'abord  je  fupprimc. 
,  Mes  pareils  devroient  m'imiter. 

Mais  fi  vous  m'en  croyez,  gardez-la  pour  quelqu'autfe; 
Cela  prête  au  befoin. 

L'O    R   A   T    E   U  R. 

Quel  refus  eft  le  vôtre! 
O   Minerve!  ô  Pallas  !  l'ai-je  pu  mériter? 
L'Eloquence  reçoit  un  foufflet  fur  ma  joue. 
Art  divin  ,  je  t'abjure  &  je  te  défavouc. 
Lacérons ,  déchirons ,  mettons  tout  en  lambeaux. 

[  Il  déchire  fa  harangue.  ] 

Doucement  :  on  pourroit  raffembler  les  morceaux. 

[  Il  les  ramajfe.  ] 

Rentrez  au  porte-feuille ,  incomparable  ouvrage. 
Le  pillage,  entre  Auteurs,  n'eft  que  trop  en  ufage  : 
Quelqu'autre  ,  en  y  faifant  un  changement  léger, 
Pourroiî  s'en  faire  honneur  j  évitons  ce  danger. 

ill  fart,2 


COMÉDIE.  17 


SCÈNE     V  L 

KATINON,  ARI8TIPE,  LES  LICTEURS. 

K    A   T   I   N   O   N. 


E 


T  d'un  abus  de  moins.  Puifle  être  ainfi  des  autres. 
Enfin,  grâce  à  mes  foins  unis  avec  les  vôtres. 
Nos  triftes  Anciens,  ces  Sages  prétendus. 
Dans  le  fein.du  repos  vont  pafTer  leur  vieilleflc. 

Amis,  leur  empire  n'eft  plus  j 
Vcu<  fubirez  les  loix  de  l'aimable  JeuneflTe. 
Ainfi  nous  allons  voir  un  nouvel  âge  d'or. 
Qu'il  Aiccède  â  à^s  tems ,  à  àts  jours  déplorables. 
Vers  les  Ris  &  les  Jeux  prenons  un  libre  effor  j 
Par  l'amour  des  plaifits  rendons-nous  mémorables} 
Qu'on  fâche  que  j'y  prends  le  plus  vif  intérêt. 
Je  fervirai  d'exemple  i  il  tiendra  lieu  d'arrêt. 

[  On  lui  préfente  ,  &  à  fa  fuite  ,  des  couronnes  & 
des  guirlandes.  Elle  danfe ,  ù  chante  ces  quatre 
vers,  ] 

Rions,  chantons,  danfons ,  couronnons  notre  tête 
Des  dons  les  plus  rians  de  Flore  &  du  Printems» 
Si  le  Dieu  dts  Amours  veut  être  de  la  fête. 
Amis ,  qu'on  ouvre  les  baçtans. 
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SCENE     VIL 

KATINON,    ARISTOPHANE, 
ARISTIPE. 


K  A  T  IN  ON,  appercevant  Arijîophane. 


o 


Ciel!  quel  contre-tems!  Quel  fujet  vous  attirer 

A   R  I  s   T    1   P  E. 

Ce  fpedre  m*a  tout  l*air  d'un  Auteur. 

Aristophane,  h  AriJHpe, 

Je  le  fuis* 
Aristipe. 

Vous  nous  amenez  les  ennuis. 
lA  Katinon.2 
pardonnez  j  mieux  que  moi ,  vous  faurez  reconduire. 

l  II  fort.: 
K   A  T  I   N   o   N. 

Je  fuis  prête  â  m'évanouir .... 
Que  cherchez-vous  ici? 

Aristophane. 

Je  viens  vous  réjouir. 

K  a   T   I   N   o   N. 

Avec  quoi?  Qb'cte%-vous ?  &  que  voulez-vous  dire î 

Aristophane. 

Envifagez-moi  bien  ,  apprêtez-vous  à  ricc. 
Vous  fuyez  le  chagrin? 
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K  A  T  I   N   O  N. 

Oh!  je  vous  en  répond»  : 
B  nous  infpire  â  tous  la  haîne  la  plus  forte. 

Aristophane. 
Oui;  vive  les  plaifîrs! 

K  A  T  I  N   o  N. 

Nous  nous  en  occupons* 
Aristophane. 

Eh  bien  î  il  vous  en  manque  un ,  que  ;c  vous  apporte» 

K  a  T  I  N  o  N. 

Vous ,  un  plaifir  de  plus  !  Dieux  !  Comnient  eft-il  fait  î 

Aristophane. 

J'aurois  pu  l'inventer  ,  je  l*ai  rendu  parfait. 
C'eft  un  tableau  naïf,  un  portrait  de  la  vie. 
Tracé  d'après  nature,  &:  mis  en  a£tion. 

Où  chacun  ,  fans  diiiindion  , 
Peut  fe  voir  tel  qu'il  eft. 

K  A   T   I   N   o   N. 

Mais  c'eH:  la  Comédie* 
Aristophane. 
Oui ,  mais  la  véritable. 

K  A    T  I    N  O   N. 

Eft-ce  qu'il  en  eft  deux! 
Aristophane. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  il  n'eft  qu'une  Thalie, 
Qui  ne  doit   rerpirer  que  les  ris  ic  les  jeux  , 

Que  la  fatyre  &  l'ironie, 
l'allégrefle  jamais  n'en  doiç  être  bannie. 


I 
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On  a  gâté  fon  genre  en  la  faifant  pleorer , 

Er  je  ne  fais   comment,  ni  par  quelle  manie; 

A  cet  appas  fi  faux  on  s'cft  laifTé  leurrer. 

Je  vous  l'amène  donc  i  mais  avec  tous  fes  charmei. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'ils  brillent  à  vos  yeux. 

Laiflez-la  librement  fe  fervir  de  fes  armes.      / 

iiberté  toute  entière.  Eh  I  rit-on  jamais  mieux , 

Que  lorfqu'on  rit  les  uns  des  autreaî 
Làiiïez-vous  réjouir  à  vos  propres  dépens. 
Athènes  en  a  fait  fes  plus  doux  pafTe-tems. 
Des  plaifirs  fi  vantés  vont  devenir  les  vôtres.  ^ 

Quant  au  degré  fuprême  où  j'ai  porté  mon  art , 
Aflez  d'autres ,  fans  moi ,  vous  le  pourront  apprendre. 
De  qui  n'a-t-on  pas  ri ,  fans  crainte  &  fans  égard  î 
Interrogez  Sophocle,  Euripide,  Ménandre. 
Les  premiers  Citoyens  ,  les  fages  &  les  foux. 
Les  Héros  &  les  Dieux  en  proie  à  ma  Thalie, 
Aufli-bien  que  le  Chef  de  la  Philofophie , 
Dont  j'étois  le  fléau  ,  font  tombés  fous  mes  coups» 

K  A   T   I   N   O   N. 

Seroîc-ce,  par  hafard,  certain  Ariftophaneî 

Aristophane. 

Quel  autre  pourroit  l*ctre  ?  Oui  vraiment,  je  le  fuis. 

K   A   T   I   N   o   N.  * 

Il  ôfe  s'en  vanter ...  Le  Plaifir  te  condamne } 

Eloigne-toi  d'ici i   va,  fuis. 
Si  ce  font-là  des  jeux,  ofFre-les  aux  Furies. 
Nous  en  voulons  qui  foient  conformes  à  nos  mœurs; 
Que  l'aigreur ,  l'amertume  en  foient  toujours  bannies. 
Que  l'innocence  y  règne,  ainfi  que  dans  nos  cœurs. 
Périflent  tes  talens  ;  ils  n'ont  rien  qui  nous  flatte. 

Il  faut  que  Thalie  en  ces  lieux 
Ménage  les  mortels ,  &  refpede  les  Dieux. 
Va-(-en  mourir  au  pied  du  tombeau  de  Socracc» 


COMÉDIE.  %i 

Aristophane. 

Je  n'eu  îrai  pas  moins  à  la  pollérité. 
Adieu  vous  dis  ;  je  pars  pour  l'immortalîté. 

[  Il  fort.  ] 


SCENE     ri  I  L 

DEUX   JEUNES    TYRINTHIENNESî 

DEUX    PETITS    VIEILLARDS, /ort 

laids  &  contrefaits  ;  K  A  T  I  N  O  Ni 


Un  des  Vieillards  ,  à  une  Tyr'mthknnt. 


R 


ENTREZ  à  la  maîfon. 

La    Tîrinthienne, 


Non  »  voilà  mon  refuge  : 
Sinon  mon  défefpoir'  çft  au  dernier  excès. 

La  ir.  TyrINTHIENNE,  au  fécond  Vieillard, 

Eh  bien!  quitte  i  mourir,  fi  je  perds  mon  procès  : 
Mais  je  demande  q«'on  me  juge. 

K  A  T  I  N  'O  N. 

Que  voulez- vous  de  moiî 

L  A    I".    Tyrinthienne. 
Votre  proteftion. 
KaTINON,    à  la  féconde  Tyrinthiennc» 
De  quoi  vous  jplaignez-vous? 

t  A\  li\   T  t  W'Ï^m't  tienne. 
De  la  fujétion , 
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De  la  perte  du  bien  le  plus  doux  de  la  vie; 
La  liberté  nous  eft  ravie. 

L  A    I".    Tyrinthiennb. 

Voilà  ce  que  je  pleure ,  &  ce  que  j*ai  perdu. 

L  E    I".    Vieillard. 

Elles  n*oiit  rien  perdu,  quel  conte  vous  font-elles? 

K  A  T   I  N  O   N. 

Le  bien  que  vous  pleurez  peut  vous  être  rendu. 

La    ir.    Tyrinthjenne. 

Apprenez  mes  peines  mortelles  : 
Hélas  !  on  m'interdit  Tufage  de  mes  fens. 

Le    II*.    Vieillard. 

.  Qu'en  oitt-elles  befoin^  Et  quels  foins  fi  preifans  ?. .. 
L  A    ^^    Tyrinthienne. 
On  captive  mon  cœur ,  mes  yeux  &  mes  oreilles. 

La    I  r.    Tyrinthienne'. 
Il  n'eft  point ,  difent-ils ,  de  plaiûrs  innoccns. 
L  E    ^^    Vieillard.. 
A  préfent. 

K  A  T   I  N   o   N. 

Il  n'eft  point  de  fottifes  pareilles. 
Ils  font  tous  jnnocensi  ceux  qui  ne  le  font  point. 
Ne  font  pas  des  plaiiirs. 

L  A    I".    Tyrinthien  ne.       : 

Tout  de  bon  î  Ah  î  que  )*aîme 
A  m'être  rencontrée  avec  vous  fur  ce  point  ! 


COMÉDIE.  ij 

La    II^    Tyrinthiekne. 

Moi ,  j'ai  toujours  penfé  de  même. 

Mais  tout  cela  n'eft  encor  rien  j 
Ec  pour  mettre  le  comble  au  fujet  de  mes  larmes," 
On  me  fouftrait  à  ceux  qui  me  veulent  du  bien. 
Deux  jeunes  Tyrinthiens ,  me  trouvant  quelques  char- 
mes , 

Rendoient  â  ma  foible  beauté 
Un  hommage  rempli  d'une  fî  douce  flâme  , 
Qu'elle  enchantoit  mon  cœur  Se  raviflbit  mon  imci 

Le    IV.    Vieillard. 

Xe  beau  .plaifîr  ! 

La     r*.     TrklNTHIENNE. 

Ils  ont  poufTé  la  cruauté 
JuCqu*à  me  faire  un  crime ,  i  moi ,  de  ce  qu'on  m'aime» 

La  IP.  TyniNTiiiENNE. 
Eh  bien!  tout  juAement,  mon  hifloire  efl  la  même. 

L  A  I'*.  Tyrinthienne. 
Je  dois  être  infenfîble ,  &  Ton  doit  me  haïr. 

La  ir.  Tyrinthienne. 
Je  dois  paroître  laide,  èc  chacun  doit  me  fuir. 

L  A    I'^.    Tyrinthienne. 

Je  fuis  lafTe  â  la  fin  de  garder  le  filence, 
£t  j'ai  recours  â  vous  contre  la  violence. 

La  II*.  Tyrinthienne. 
Je  fuis  au  même  point. 

Katinon,  à  la  féconde  Tyrinthienne, 
Eh  bien!  je  vous  resois. 


i4      LES   TYRINTHIENS, 

Daignez  mé  dire  en  confidence , 
Entre  vos  deux  Amans,  avez-vous  fait  un  choix? 

L  A     1".    Tyrinthienne. 

J'ai  craint  de  faire  une  imprudence. 
Le  moyen  de  choillr  fans  faire  un  malheureux? 
Ils  onc  également  de  quoi  combler  mes  vœux. 

La    îI^.    Tyrinthienne. 

Ohî  moi ,  j'en  ai  fait  un  ;  &  ,  je  crois,  pour  ma  vie: 
Du  moins ,  jufqu'à  préfent,  mon  âme  en  cft  ravie» 

K  A  T  I  N   O  N  ,  aux   Vieillards» 

Ainfi  donc  vous  voulez  leur  impofer  la  loi 
De  conferver  leur  cœur,  de  n'aimer  jamais* 

L  E    P'.    Vieillard. 

Moiî 
Peut-on  me  faire  un  tel  outrage* 
Pour  aimer,  pour  charmer,  elle  eft  dans  le  bel  âge. 

K   A   T  I   N   O   N. 

[  Au  Vieillard,  ]  lAla  Tyrinthienne.  ] 

Mais  vous  n'avez  point  tort. . .  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

La    I".    Tyrinthienne  ,  v^Vemen^ 

Cette  horreur  prétend  que  je  l'aime. 
Il  veut  devenir  mon  époux. 

La    IV.    Tyrinthienne. 

Et  fur  mon  compte',  a  moi ,  Monfîeur  penfe  de  même. 

K   a    t   l   N    o   N. 

Allez ,  vous  êtes  tous  deux  fous. 
Se  peut-il  un  plus  grand  fcandale  î 

\_Aux  Tyrinthienne  s."] 
Vous  méritez  un  fore  plus  doux. 

Ne 


r 


COMÉDIE.  1^ 

Ne  dépendez  plus  que  de  vous  : 

Je  rends  cette  loi  générale  , 
A  compter  de  ce  jour  ,  non-obftant  les  clameurs. 
Npus  avons  rétabli  la  liberté  des  cœurs  , 
Comme  elle  a  ci-devant  régné  dans  la  Nature, 

Lorfqu'elle  étoit  dans  fon  printems. 
Déclarons  abufif,  &  Aijec  à  rupture. 
Tout  hymen  fait,  à  faire  ,  où  l'an  des  conrraâans 
Subit  ou  fubira  la  moindre  violence. 

La  I""^.  Tyrinthienne  ,  h.  fon  Vieillard, 

Vous  fentez  qu'en  vertu  de  ladite  ordonnance , 
Faute  entre  nous  de  convenance, 

Vous  n'avez  qu*à  chercher  ailleurs  à  vous  pourvoir. 

Obéir  à  l'arrêt  eft  mon  premier  devoir. 

Je  fuis  bien  votre  humble  fervante. 

La  II*.  TyjiiNTHIENNE,  h  fon  Vieillard, 

Ah,  Ciel!  de  plus  en  plus  fon  afpect  m'épouvante î 
Je  me  fais  veuve  :  adieu,  mon  très-défunt  époux  > 
Car  notre  mariage  cft  auffi  nul  que  vous. 


Fin  du  premier  Aâe, 


Tome  V,  B 
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DIVERTISSEMENT. 

Madame  Fa  V  ART  entre  à  la  tcte  de  la   Jeunejfe^ 
&  chante  : 

IESSE2,,  importune  Vieillefle, 
De  gêner  nos  defirs. 
Emportez  la  fagefTe  ; 
Laiffiz-nous  les  plaifirs. 

C  On  daafe.  J 

Le    Chanteur. 

Que  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Grâces 
Volent  fans  ccfTe  fur  nos  traces. 
ie  Plaifir  eft  né  dans  les  Cieux } 
C'eft  l'image  des  Dieux. 

Mad.     F  A  V  A   R  T. 

peut-on  lui  rendre  trop  d'hommage  î 
Nous  fommes  fon  ouvrage. 

Le    Chanteur. 

L'Aftre  qui  brille  dans  les  airs, 
Eft  moins  utile  à  l'Univers. 

Ensemble. 

Que  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Grâces 
Volent  fans  cefTe  fur  nos  traces. 
Le  Plaifir  eft  né  dans  les  Cieux  i 
€*eft  l'image  des  Dieux. 


f 


COMÉDIE.  17 


VAUDEVILLE  très  -  gai ,  qui  fervîra, 
aujji  de  contredanfe, 

Mlle.     C   A  T  I  N  O  N. 

J.^  A  Nature  efl:  avant  les  Loix: 
Si  vous  en  confultcz  la  voix  , 
Il  n'eft  rien  qui  ne  vous  réponde  : 
Le  PJaifir  eft  l'âme  du  Monde. 

$i  Vun  veut ,  on  répétera  en  chorus  ce  dernier  vert*  ] 

Une    petite    fille. 

Ce  refrain  a  réponfe  à  tout. 
Si  maman  veut  gêner  mon  goût , 
Il  faudra  que  je  lui  réponde  : 
Le  Plaiûr  eft  Tâme  du  Monde. 

Le    Chanteur. 

Ce  n*eft  qu'à  charge  de  retour. 
Qu'on  peut  me  donner  de  l'amour  ; 
Quand  j'aime  ,  il  faut  qu'on  me  réponde  : 
Le  Plaifir  eft  l'âme  du  Monde. 

Mad.    F  A  V  A  R  T. 

Mon  amour  va  toujours  croiiïànt. 
Et  Daphnis  devient  plus  prelfanti 
Faudra-t-il  que  je  lui  réponde: 
Le  Plaifir  eft  l'âme  du  Monde? 

M.    Chanville. 

Si  vous  vous  plaignez  qu'en  aimant. 
Je  fuis  un  peu  volage  Amant , 
Belles  ,  foufFrez  qu'on  vous  réponde  : 
Le  Plaifir  eft  l'âme  du  Monde. 

Bii 
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AU   PARTERRE. 

Mad.     F  A  V  A  R  T. 

Le  fifflet  eft  le  chat  qui  dort; 
Qui  réveille  &  s*en  plaint,  a  cort. 
Auteurs  ,  foulfrez  qu'on  vous  réponde  ; 
Le  Plaifir  eft  l'âme  du  Monde. 

[  Le  Difertijfement  finit  par  la  contredanfe.  ^ 


Si 


# 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE. 


M, 


KATINON,     MYSIS. 
M  Y  s  i  s. 


.AÏS  VOUS  me  paroifTez  un  peu  fombré  &  diftialTe. 
j  £ft-ce  que  les  foucis  ôfenc  vous  appfocher, 
I  Vous  autres» 

K   A   T   1   N   O   N. 

j  II  eft  vrai  que  je  fuis  l'nquiette: 

[  Mon  cœur  n'a  cependant  rien  à  fe  reprocher. 
De  ceux  que  je  veux  dire  a-t-on  quelques  nouvelles? 

M  Y  s  I  s. 

Je  viens  m'en  informer  à  vous. 

K   A   T   I   N   o  N. 

J'en  fais  à  qui  l'Amour  devroit  prcter  des  aîles. 
^^Ah  î  ce  retardement  me  met  dans  un  courroux..,. 

"  M  Y  s  I  s. 

Maïs  vous  avez  brigué  l'autorité  fuprêmr. 

Vous  l'avez.  Quand  on  règne,  a-t-on  le  rems  d'aimer? 

Si  votre  amour  avoir  toujours  été  le  môme , 

la  Souveraineté  n'auroit  pu  vous  clurmer. 

la  grandeur  &  l'amour  figurent  mai  ciifcmbîe. 

Ah!  vous  u'aimez  plus. 
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K  A  T.I  N  O  N, 

Qui  î  moi  J 
M  Y  S  I  s. 

C'eft  ce  qu'il  me  fcrable. 

K   A   T  I   N   O    N. 

Eh  !  du  moins  daigne  m'cpargner. 

M  Y  s  I  s. 

Réduifez-vous  au  rang  faprème  , 
Renoncez  à  Phaon  ,  bornez-vous  à  régner» 
Il  ne  reviendra  point. 

K  A  T  I  N   o   N. 

Ma  frayeur  eft  extrême. 

M  Y  s  I  s. 

Que  vicndroit-il  chercher?  Pour  lui  tout  eft  changé. 
li  fait  trop  bien  aimer  pour  pouvoir  s*y  méprendre. 
Quel  eft  l'Amant,  pour  peu  qu'il  foit  fenfîble&:  t«ndre. 
Qui  veuille  d'un  cœur  partagé? 

K   A   T   I   N   o   N. 

Mon  cœur  eft  partagé  !  J'en  ferois  trop  punie. 
Si  la  gloire  avoir  pu  refroidir  un  inftant 
Mon  amour  pour  Phaon.  Je  n'aimai  jamais  tant 
Que  depuis  qu'avec  lui  j'ai  l'efpoir  d'être  unie. 

M  Y  S  I  s. 

Pourra-t-il  allier  l'amour  &  le  refped  ? 

Tout ,  jufqu'à  vos  fermens ,  lui  deviendra  fufpecl. 

K   A   T   I   N    o  N. 

Eh  !  pour  qui  fuis-je  donc  alfife  au  r^ng  fuprêmc?' 


COMÉDIE. 

De  tous  nos  Anciens  eu  fais  la  faâion. 

Ils  avoient  conjuré  la  perte  de  Phaon  , 

Et  de  tous  fes  amis.  Dans  ce  malheur  extrême  » 

Qu'ai-je  fait?  J'ai  hâté  la  révolution, 

Et  j'ai  même  obtenu  le  fceptre  pour  moi-même } 

Mais  l'Amour  a  tout  fait,  &  non  l'Ambition. 


S  C  E  N  E    IL 

PHAON,     KATINON,     MYSIS. 

Phaon,   en  fe  jetant  aux  pieds  de  Katinon. 

OoUFFREZ  que  mon  cœur  fe  déploie. 

Katinon. 

Je  me  meurs..  Ahl  Phaon  ,  on  vouloic  me  tromper. 

Phaon. 

Regrettez-vous  l'aveu  qui  vous  vient  «l'cchapperî 

Katinon. 

Eh  !  tu  ne  vois  que  trop  ma  )oie. 
Phaon,  épargnons-nous  des  fermens  fuperflus. 
Va  ,  ton  heureux  retour  m'en  infpirc  encor  plus 
Que  je  ne  t'en  dirois. 

Phaon. 

Vous  êtes  Souveraine , 
Pouvez-vous  trop  me  raflurer  î 

Katinon. 

Ne  vois  que  mon  amour ,  j'ôfe  t'en  con|urer. 
Immole  à  mon  repos  une  crainte  il  v»:ie. 
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P   H   A  O  N. 

Le  puis-je?  Que  de  foins  renaiflans  tour-â-tourî 
Combien  d'abfences  en  un  jour! 

Que  d'inftans  dérobés  ! . . .  Non,  il  n'efl  pas  poffible 
Que  vous  foyez  aufli  fenfible. 

Eft-ce  ainû  qu'on  jouit  ?. .  . 

K   A   T  I   N   o   N. 

Plaignons-nous  ;  maïs  cédons  ; 
Laiffe-moi,  pour  un  tems,  cette  charge  importune. 

P   H   A   o   N. 

Ehl  qu'en  voulez-vous  faire  î 

K  A   T   I   N  o   N. 

Hélas  î  nous  nous  perdons," 
Si  je  la  rends.  Attends  i  fixom  notre  forti-.ne. 
Grâce  au  rang  où  je  fuis,  ceux  dont  je  tiens  le  jour 
Ne  peuvent  empêcher  des  nœuds  {1  pleins  de  charmes. 
Les  tiens  feront  contraints  de  fe  rendre  à  leur  tour. 
LaifTe-moi  donc  régner ,  &r  fur-tout  point  d'allarmes. 

[  Fièrement.  ] 
Je  n'aime  point  à  voir  douter  de  mon  amour. 

P  H   A   o  N. 

JEh  !  ne  voilà-c-il  pas  le  ton  de  Souveraine? 
K   A   T   I    N   o   N. 

Ceft  l'ordre  d'une  Amante ,  &  non  pas  d'une  Reine. 

P  H  A  o  N. 

Régnez  donc  pour  un  tems  ;  j'ai  tout  lieu  d'efpérer 

Que  vous  en  ferez  bientôt  lafTe. 
Je  compte  que  l'Amour  vous  en  fera  la  grâce, 
Et  qu'enfin, dans  fes  bras  vous  viendrez  refpircr^ 
Vous  me  le  promettez  î 


COMÉDIE.  jî 

K  A  T  I  N  O  N  ,  mettant  la  main  dans  celle  de  Phaon, 

Que  mon  âme  eft  ravie  î 
Je  n'abufcrai  pas  de  la  permiflïon. 

Phaon. 

Je  réclame  mon  bien,  ma  fortune  ,  ma  vie., 

K  A   T   I   N   o   N. 

Tu  peux  compter  bientôt  fur  ma  démiffion  i 
Je  ne  veux  qu^afTurer  notre  bonheur  extrême. 

Phaon. 

Quels  délais  !  Mais  enfin ,  s'il  faut  s'y  réfigner. 
Songez  bien  que  le  fond  du  cœur  de  ce  qu'on  aime 
Eft  le  plus  bel  Empiijfe  où  l'on  puiffe  régner. 

K  A   T  I   N   o   N. 

Ah!  Phaon,  quelle  eft  notre  îvrefTeî 

Ces  langueurs  &  cette  triftefle, 
Où  notre  amour  s'égare  imperceptiblement, 
Viendroient  empoifonner  toute  notre  tendrelTe. 
Pour  s'aimer  plus  long-tems,  il  faut  s'aimer  gaimenc. 

J'attends  de  vous  ce  facrifice  : 
C'eft  la  loi  de  l'Etat ,  il  faut  qu'on  la  fubifle, 

M  Y  s  I  s. 

Moi ,  je  fuis  toute  prête  à  me  rendre  à  vos  vccux. 

K  A   T    I    N    o   N. 

Mais  mon  père  paroît, , .  OifparoilTez  tous  deux. 
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SCENE     I  I  1. 

TIMON,     KATINON. 

K  A    T   I   N   O   N. 


ON  père ,  d'où  vous  vient  cet  air  fombre  &  fa-» 
nefteî 
La  Ville  eft-elie  en  feu?  Dites-doncî 

Timon. 

Ceft  bien  pis. 

K  A   T   I   N    o   N. 

Eft-ce  une  irruption  ?  font-ce  les  ennemis  ï 
Timon. 
Je  le  voudrois. 

K  A    T   I   N   O   N. 

Eft-ce  la  pefte? 

Timon. 

Plût  au  Ciel  l  Je  raourroîs ,  6c  je  ne  verrois  pas 
Toute  l'horreur  qui  va  précéder  mon  trépas. 

K  A  T  I  N  o  N ,  toujours  en  riant. 

Mais  rien  n'eft  plus  piaifant.  Quelle  eft  cette  folie  * 

Timon. 

Tu  jouis  du  rang  le  plus  beau. 

K  A   T   l   N   O   n. 

'  Oui ,  ma  place  eft  afTez  jolie. 


COMÉDIE.  3j 

Timon. 

Bien  fouvent,  du  tiône  au  tombeau 
Le  chemin  eA  fort  court,  il  relie  peu  d'efpace. 

K  A   T   I    N    O   N. 

Je  prendrai  le  plus  long. 

Timon. 

Tous  nos  pas  font  comptés. 
Tel  commence  à  jouir  qui  touche  à  fa  difgrâce. 
Tel ,  après  cent  périls  qu'il  aura   furmontés  , 

Fait  une  chute  humiliante. 

La  fortune  la  plus  brillante 
>ï'cft  fouvent  qu'un  éclair  qui  s'éteint  en  nailTant, 

Je  t'ennuie? 

K  A   T   I    N   o   N. 

Excufez,  mon  père  : 
On  bâille  en  admirant  y  l'exorde  eft  ravifFant. 

T   1   M   o   N. 

On  va  te  détrôner. 

K   A    T   I   N    o   N. 

Quel  conte  ! 
Timon. 

Il  eft  fincere. 
On  confpire  ,  te  dis-je  ,  on  va  t'oier  ton  rang  : 
Et  de  plus ,  ma  douleur  mortelle  Se  fuperflue 
Eft  d'avoir  confpire  contrç  mon  propre  fang. 
Pouvois-je  deviner  que  t,u  iferois  élue  î 

K  A  t'T  N  o  N  ,  en  riant. 

Mon  père  e(l  un  des  conjurés  ! 
Cela  rend  d'autant  plus  la  fcène  intéiefTanfe. 

Bvj 
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Timon. 

C'étoit  fans  le  favoir. 

K  A   T  I   N   O  N, 

Mon  père  ,  vous  pleurez, 
la  fituation  devient  atcendriffante  } 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez,  il  faudroic  un  récit. 
D'un  chef-d'œuvre  de  l'art  c'ell  bien  ici  la  place. 

Timon. 

Où  veux-tu  que  je  m'embarrafle  ? 
C*eft  aux  faulTes  douleurs  â  montrer  de  l'elprît. 
Avant  qu'on  t'eût  donné  l'autorité  fuprême". 
Croyant  Içs  Tyrinthiens  dépourvus  de  raifon. 
Le  Confeil  ancien,  fufcité  par  moi-même,  " 
A  cru  devoir  enfin  chercher  leur  guérifon , 
En  faifant  confulter...  . 

K  A   T   I   N   o   N. 

Les  Médecins? 

Timon. 

L'Oracle. 

K  A  T  I  N  o  N. 

K'eft-ce  pas  tout  de  même?  A  moins  d'un  grand  mi- 
racle , 
Devins  &  Médecins,  ne  rencontrent  pas  mieux. 
Mais  comment  peuvent-ils  ,  fans  en  mourir  de  rirCj 

Se  rencontrer  entre  deux  yeux  ? 
C'eft  encore  un  abus  que  je  faurai  profcrire. 
Mais  revenons.  Par  où  lacohfultation 
Vourroit-elle  iiifluer  fur  mon  éle^ionî 

Timon. 

Maïs  û  Us  Tyrinçhiçns  alloiçnç  par  aventure , 
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Au  moyen  de  l'Oracle,  ouvrir  enfin  les  yeuxj 
Si  Delphes,  en  un  mot ,  opéroit  cette  cure?... 

K  A   T   I   N   O   N. 

Quelle  cure?  Eft-on  fou  ,  parce  qu'on  eft  joyeuxî 
Ah,  grands  Dieux!  Ci  la  joie  eft  une  maladie, 
Qu'eft-ce  que  la  fanté  ,  dites-moi,  je  vous  prieî 

Timon. 

J'en  mourrai  de  douleur. 

K  A   T   I  N   o   N. 

C'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 

T  I   M   o   N. 

TremBIe,  la  rcponfe  eft  venue. 

K  A   T   I  N  o  N. 

Sait  on  ce  qu'elle  chante  î 

Timon. 

Elle  n'eft  pas  connue  } 
Mais  tous  vont  s'afTembler  ici  pour  la  favoir. 

K  A   T   I   N  o   N. 

Calmez-vous.  Je  la  fais  j  je  n'en  fuis  point  troublée  , 
Et  je  l'annoncerai  moi-même  à  rAfTembléc. 

Timon. 

Ah!  que  prétends-tu  faire? 

K   A    T  I   N   o  N. 

th!  qu'ai-je  à  redomcr 
D'une  cohue  où  l'un  écoute  fans  pntend:e  , 
Et  l'autre  entend  ians  écouter? 
Celui-là  n'y  peu;  liÇA  coinprendce, 
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Cet  autrf  y  comprend  trop,  &  fe  perd  dans  les  airst 
On  prend  à  droite,  on  prend  à  gauche; 

Autant  de  gens ,  autant  de  fentimens  divers  : 
Le  chaos  n'en  eft  que  l'ébauche. 

Bientôt,  dans  les  efprits,  commence  à  pétiller 

La  fureur  de  parler.  Chacun  y  veut  briller. 

On  diroit  qu'ils  vont  tous  enfanter  des  merveilles. 

On  opine  à  grand  bruit.  Quel  tumulte  éclatant  l 
Malheur ,  en  ce  terrible  inftant , 

Aux  débiles  poumons,  encor  plus  aux  oreilles! 

Jupiter  tonneroit,  qu'on  ne  l'entendroit  pas. 

Qu'arrive-t-il?  quelle  eft  la  fin  de  l'aventure? 

On  conclut  fans  réfoudre,  on  réibud  fans  condurrej 

Et  puis  chacun  s*écoule ,  à  l'heure  du  repas. 


S  C  E  N  E    I  r. 

KATINON,  TIMON,  L'ORATEUR» 
L'ENVOYÉ^  MYSIS;  TOUS  LES 
JEUNES  TYRINTHIENS  ET  TY- 
RINTHIENNES  ,  galamment  habillés  & 
couronnés  de  jleiirs  ,  forment'  un  cercle  fur  le  devant. 
Derrière  eux  font  placés  tous  les  Anciens  ,  vêtus  fm- 
plement.  Il  y  a  une  cfiaire  pour  l'Envoyé  qui  appprte 
la  réponfe  de  l'Oracle.  Sur  le  devant  du  cercle  font 
K-atinon  _,  Myfis  j  l'Orateur  &  Timon. 

l  On  peut  faire  faire  le  rôle  de  VEnvoyé  a  Arlequin,  ] 

L'Orateur. 


A 


CCOUREZ  â  ma  voix.  Hâtez-vous  de  vous  rendre. 


C'eft  de  la  part  'Azs  ImmofrëlS.- 


Leurs  tréfors  font  ouverts.  V'o«^  aîl^ez  tous  teprendre 
Une  nouvelle  vie  ,  aux  pieds  dé  leurs  autels. 
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La  fanté  de  refprit ,  fî  long-tems  fufpenrlue  , 
Va  defcendre  du  Ciel  ,  &  vous  être  rendue. 
Du  haut  de  fou  trépied  Delphes  a  prononcé} 
Le  moyeu  de  guérir  va  vou5  être  annoncé. 
Préparez  à-la-fois  vos  coeurs  &  vos  oreilles. 

(ATEnvoyé.} 

Fc  vous ,  annoncez-nous  de  û  grandes  merveilles. 

[  Le  Député  monte  dans  la  chaire  ,  mouche  ,  toujfe 
&  crache.  ] 

Katinon,   à  VEnvoyé. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  modérez- vous  un  peUt 
Quoil  vous  ôfez  parler  fans  avoir  mon  aveu? 

[  Ici  VEnvoyé  fait  un    mouvement  refpeSaeax  ,  & 
attend  l'ordre  de  Katinon.  ] 

Katinon. 

Parlez  j  mais  foyez  court. 

L'ENVOYÉ. 

C'eft  de  quoi  je  me  pique. 
L'Oracle  interrogé  .... 

Timon. 

Mais  fi  l'on  prend  les  voix, 
A  quoi  peut  nous  fervir  ce  rapport  fatidique  î 

Un    Tyrinthien. 
Quel  eft  donc  ce  refus  î 

Un    autre    Tyrinthien. 

Du  Timon  d'autrefois 
Au  Timon  d'à-préfent ,  ah  1  quelle  dificrence  î 
Ecoutons. 
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Tous   LES  Anciens  ,  fur  différens  tons. 
Mais  ,  paix  donc. 

L'Envoyé,  encore  plus  haut. 

L'Oracle  interrogé . .  •  < 
M  Y  s  I  s. 
Pourquoi?  Qui  vous  en  a  chargé? 

Un    Ancien,  avec  aigreur. 

Un  Oracle  mérite  un  peu  ^e  déférence. 

l.'E  N  V  O  Y  É ,  très-haut. 

L'Oracle  interrogé,  l'Oracle  a  répondu.... 

Un     a  u  C  1  E  li  t  qui  eji  fourd. 

Plus  hautj  faites  qu'on  vous  cnteade. 

L'Envoyé.* 

Je  me  tiens  pour  inter;:ompu. 
Et  j'ai  perdu  la  voix.  • 

M  Y  s  I  s. 

La  perte  n'eft  pas  grande. 

L'Envoyé. 

Ma  mémoire  me  joue  un  tour  de  Ton  métier. 

UnAncien. 
Tâchez  de  vous  ravoir,  tirez  votre  papier, 

M  y  s  I  s. 
Il  ne  liroit  pas  mieux. 

L'Envoyé,   en  s' enfonçant  dans  la  chaire. 
Ah!  pauvre  République» 
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lEn  cas  qu*  Arlequin  joue  le  rôle  de  l'Unvoyéj  il  pourra 
dire  ,  en  s'enfonçant  dans  la  chaire  :  Bon  foir ,  la 
République.  J 

M  Y   S   1   S. 

Il  avoic  fore  bien  dit  qu'il  feroie  laconique. 


SCENE     V. 

LES    MEMES,  à  V  exception  de  FEnvoyi!. 
L'Orateur. 

•Jeunesse  évaporée,  enfans  tumultueux; 
Artifans  infenfés  de  trouble  &  de  fcandale , 
Rendrez-vous  à  jamais   mon  zèle  infruftucuxî 

Célébrons-nous  des  bacchanales  ? 
Au-lieu  de  redoubler  vos  écarts  forcenés , 
Pleurez  votre  démence  ,  efprits  aliénés. 

K  A   T   I   K   O   N. 

Contenez-vous  vous-même,  &  point  tant  de  vacarmes. 
Je  défends  à-la- fois  l'inveâive  &  les  larmes. 
Au  fait.  On  vous  a  tous  rafTeniblés  en  ces  lieux. 
Pour  vous  donner ,  dit-on,  une  nouvelle  vie. 
Rien  de  plus  naturel  que  d'être  curieux  : 
C'cft  un  plaifir;  il  faut  contenter  votre  envie. 

Sur  le  délire  prétendu 
Dont  on  vous  a  taxés ,  le  trépied  prophétique  j 

Comme  il  s'enfuit ,  a  répondu. 
Ecoutez  bien,  voici  fa  réponfe  authentique. 
«cL'eftufion  du  fang  d'une  géniflc  à  jeun 
»  Engagera  le  Ciel  à  vous  être  propice. 

»  Il  vous  rendra  le  fens  commun  , 
M  Si  vous  pouvez ,  fans  rire ,  oâVir  un  facri£ce  »• 
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M  Y  s  I  s. 
Sans  rire,  dites- vous? 

K  A   T  1   N   O   N. 

C'efl  la  cotidicion. 

M  Y  s  I  s. 

Ah  î  le  trépied  a  voulu  rire. 
Je  ne  fuis  point  Oracle ,  &  j'ôfe  vous  prédire 
LMmpofltbilité  de  l'exécution. 
Sans  rirel  Ah  l  voyez  donc  ! 

L*0   R   A   T   E   U   R. 

Où  donc  eft  l'impoflîblc? 
Un  facrifice  eft-il  un  a£te  fî  rifibleî 
Eft-il  rien  de  plus  grave  &  de  plus  férieux, 

Que  "hommage  qu'on  rend  aux  Dieux? 
Rentrons  dans  le  néant. 

K  A  T   I   N   o   N. 

C'eft  où  je  vous  arrête. 

Un  facrifice  eft  une  fête  : 

On  n'y  peu:  être  trop  joyeux. 

C'eft  un  jour  de  réiouiftancc. 
Et  la  joie,  au  furplus,  honore  plus  les  Dieux, 

Ec  célèbre  mieux  leur  puiftance. 
Quel  fpedacle ,  en  effet ,  plus  cher  aux  Iipmortels 
Que  de  voir  la  folâtre  &  naïve  innocence 
Rire,  chanter,  danfer  autour  de  leui's  autels  j 
Que  d'entendre  les  cris  de  la  reconnoifTance , 
Les  rranfports  d'allégrefte  Se  de  félicité? 
Qu'un  tribut  de  plailir  a  droit  de  leur  complaire! 

Toute  autre  offrande  eft,  au  contraire. 
Une  injure  qu'on  fait  à  leur  divinité. 


I 
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Timon. 

On  ne  peut  mieux  parler  que  fa  Sérénité, 
Ni  mettre  pi  us -d'aménité. 

L'Orateur. 

N'avez- vous  point  de  honte? 

KATINON,à  l'Orateur. 

Ami  Texagénaire , 
L'aigreur  a  tort  pour  l'ordinaire  , 
Et  la  raifon  n'a  point  d'humeur. 
Mais,  pour  nous  épargner  une  vaine  rumeur. 
Quant  à  ce  facrifice ,  il  faut  vous  facisfaire. 
Vous-même  vous  pouvez  l'offrir,  dès  aujourd'hui. 
Sous  les  plus  lugubres  aufpices. 
l  A  la  Jeunejfe.  ] 
Nous  autres,  gardons-nous  d'en  être  les  complices} 
Songez  que  c'efl  pour  nous  un  crime  que  l'ennui. 

[  Toute  la  Jeunejfe  fort.  ] 


SCENE     V  I. 

LES    ANCIENS,    L' ORATEUR. 
L'Orateur. 


O 


N  nous  laifle  un  champ  libre.  Amis  de  la  Patrie  j 
Nous  pouvons  à  jamais  extirper  la  folie. 
Tout  fcmble  y  concourir  :  le  Ciel  même  y  confcnt  \ 

Nous  pourrons  le  rendre  propice. 
Il  nous  efl  fort  aifé  d'offrir  un  facrifice, 
^ans  lailTer  échapper  aucun  rire  indécent» 
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Un    Ancien. 

Les  ris  font  pour  les  fots.  Vous  n'avez  qu'eux  à  craindre. 
Moi ,  je  n'ai  jamais  ri  j  je  ne  rirai  jamais. 

L'Orateur. 
De  perfonne»  je  crois,  nous  n*aurons  à  nous  plaindre. 

L'Ancien. 
Je  n'en  fais  rien. 

L*Orateur. 

Ainfî,  nous  allons  déformais 
Rentrer  dans  nos  droits  j  l'ordre  &  les  loix  vont  revivre. 

L'An  g  I  e  n. 

Je  n'en  jurerois  pas  i  faites  votre  devoir. 

L'Orateur. 

Pour  plus  de  fureté ,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Il  me  vient  une  idée. 

L  *  A  n  G  I  E  n. 

£h  bieni  il  faut  la  fuivrei 

L*OrateUr. 

Eh!  n'opinerez-vous  jamais  que  du  bonnet? 
Sufpendez  une  fois  cet  ancien  ufage. 
Daignez  donc  m'écouter  j  &  chacun,  clair  &  net. 
Déduira  Ces  raifons  en  donnant  fon  fuitrage. 

L'Ancien. 

Pour  en  délibérer ,  il  fe  fait  un  peu  tard. 

L'Orateur. 
fîu'y  fait  l'heiure  î  Y  doit-on  avoir  le  moindre  égard., 
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Quand  nous  fomnies  au  bord  des  plus  grands  précw 
picesî 

L'Ancien. 

Mais  qui  payera  nos  épices? 

L'Orateur. 
Le  fâlut  de  l'Ecac. 

L'Ancien, 

Je  vous  laiHe  ma  parc. 
[  Il  fort  avec  plujîeurs  Anciens.  ] 


SCENE     FIL 

L'ORATEUR  ,     ET     UNE    PARTIl 
DES     ANCIENS. 


J 


L'Orateur. 


E  l'aûfcepte.  Leur  zèle  eft  digne  qu'on  l'adiuîre. 
Pourfuivons  entre  nous.  Je  voulois  donc  vous  dire 

Que  ,  pour  ne  rien  mettre  au  hafard  , 

Je  n'admettrois  à  ces  my itères 

Que  de  ces  vifages  auftères 
Qui  font  fuir  d'un  coup-d'œil  les  Jeux  avec  les  Ris; 
De  ces  gens  d'un  ^fpjrit  vaporeux ,  hypocondre. 

J'ofcrois  encor  vous  répondre 

De  certains  maris  très-marris. 
Comme  il  en  eft  aflez  parmi  vos  Seigneuries; 
D'anciens  Courtifans  obérés  &  noyés  ; 
Des  Amans  bien  épris,  trahis,  &  renvoyés 
Le  lendemain  qu'ils  ont  livré  les  pierreries  5 
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Des  Auteurs  bien  fifflés  avec  leurs  Protecteurs. 
Un     Ancien,    homme  de  fortune. 

Voilà  de  très-bons  Spectateurs  : 
Mais  vous  pourriez  encore  ajouter  à  la  lifte 
Une  efpece  <ie  qui  le  fort  n'eft  pas  moins  triflci 
Et  dont  je  fuis. 

L*Orateur. 

Qui  ,  vous? 

Le    MEME    Ancien. 

Croyez-m'en  fur  ma  fou 

L'Orateur. 

Nouveau  Plutus,  chez  qui  tout  rît  &  tout  abonde. 
Allons ,  vous  vous  moquez  du  monde. 

Le    MEME    Ancien. 

Perfonne  ne  connoît  les  peines  mieux  que  foi. 
J'ai  vécu  jufqu'ici  prefque  dans  l'indigence  , 
Et  j'ai  fait  tout-à-coup  une  fortune  immenfe  , 
Dont  je  cherche  à  me  faire  honneur. 

L*  O   R  A   T   E  U   R. 

Sans  doute  les  remords  gâtent  votre  bonheur? 
Avouez . .  « . 

Le    MEME    Ancien. 

Je  n'ai  point  de  reproche  à  me  faire. 

L*Orateur. 

Vous  n'êtes  point  heureux? 
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Le    MEME    Ancien. 

On  ne  peut  l'être  moins. 
,1^  chofe  qui  me  manque  eti  la  plus  nécefTaire* 

!  l'Orateur. 

Quelle  eft-elle  donc? 

Le    MEME    Ancien. 

Les  befoins. 

Un    Ttrinthien,    Auteur. 

Il  a  taifon.  Daignez  me  mettre  auflî  des  vôtre». 

L*Orateur. 

Nos  Citoyens  font  foux  ;  nous  allons  requérir 
Qu'il  plaife  au  Ciel  de  les  guérir  ; 
Et  vous  voulez  être  des  nôtres  ! 

Ah  !  vous  n'y  penfez  pas. 

L*A  U  T  B  u  R. 

Quels  refus  oâfenfansî 

L'Orateur. 

Eft-ce  qu'un  Auteur,  un  Poëte, 
Peut  jamais  dedrer  le  retour  du  bon-fens! 

L'Auteur. 

Il  faut  bien  que  je  le  fouhaite. 
Ou  que  j'abandonne  aux  Farceurs 
Le  patrimoine  des  neuf  Sœurs. 
On  ne  fait  plus  qu'offrir  à  des  efprits  malades 5 
[Is  ne  s'amufent  plus  qu'à  voir  des  Tabarins: 
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Il  leur  faut  à  préfenc  des  bouffons ,  des  parades  ; 

Et  d'ignobles  ballets ,  danfés  par  des  Forains  j 

Une  danfe  d'ivrogne.  O  comble  d'infamie  i 

On  a  vu  fur  l'afïiclie ,  aux  portes  de  Thalie, 

Ce  honteux  phénomène ,  &  les  Dieux  l'ont  permis  ! 

O  Mufe  abandonnée  l  en  quelles  mains  tîniftres 

Ton  culte  eft-il  enfin  remis! 
Depuis  un  tems  ,  grands  Dieux!  quel  Temple!  quels 

Minières  ! 
Auflfî  n'y  voit-on  plus  ce  concours  folemnel. 
Où  brilloient  à  l'envi  les  filles  de  Mémoire. 
On  n'y    peut  plus ,  fans  honte ,  obtenir  de  viâoire. 
Un  fuccès  y  devient  un  opprobre  éternel» 

L'Orateur. 

Si  l'on  n'y  réuflît  qu'aux  dépens  de  ù  gloire. 

De  quQÎ  vous  plaignez-vous  î  N'êtes-vous  pas  tombéî 

L  *  A   U   T  E  U   R. 

Moi ,  travailler  encoreJ  Ah!  pouvez-vous  le  croire? 

L'Orateur. 

A  la  tentation  vous  avez  fiiccombé. 

Sachez  ,  une  autre  fois  ,  mieux  garder  l'anonyme. 

Admis  au  facrifice  en  faveur  de  la  rime .... 

[  On  entend  beaucoup  de  bruit,'] 

Mais  qu'eft-ce  que  j'entends ,  &  que  prépare-t-on  î 

L'Auteur. 

Une  Fcte  que. j'ai  faite  pour  Katinon. 

L'Orateur. 

Quoiî  vous  vous  parjurez!  .  .        . 

L'Auteur. 
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L*A  U   T   E  U   R. 

Oui ,  ie  vous  le  confie. 
Sur-tout  gardez-moi  bien  le  fecrec ,  je  vous  prie. 
Perfonne  ne  Je  fait  que  vous  Se  les  Acieucs  ,     . 
Avec  quelques  atcis,  troupe  fage  ôcdifcrecte. 

L'Orateur. 

Fiez-vous  au  dépit ,  aux  fermêns  des  Auteurs  ï 

L*A  U  T  E  u  R. 

Je  vous  jure,  foi  de  Poëte  , 
Que,  fi  je  tombe  encor,  c'eft- la  dernière  foi». 
Que  je  laifTerai  là  toutes  ces  rapfodies , 
Et  que  je  ne  ferai  plus  que  des  Tragédies. 
Je  vous  invite  à  voir .... 

[  Le  bruit  continue.  ] 

L'Orateur. 

Vous  vous  moquez ,  je  croîs } 
L.iiflbns  un  lîbrç  effor  à  leur  folle  allégrefl'e. 
Dans  un  lieu  plus  tranquile  allons  nous  concerter. 
-  Faifons  place  à  ces  foux  ,  çmmenonç  la  SagefFe  ; 
Quand  la  Folie  arrive,  elle  doit  déferter. 

[  Ils  fartent. } 


Tome  V, 
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S  C  E  N  E    VIIL 

KATl'KON,    PHAON,    LA,  J^U^tiESSE, 

en  habits  de  âanfe.         -"   i 

■  [  Le  Théâtre  repréfente  une  vajle  grotte  de  ro  caille  s  ^ 
dans  les  niches  de  laquelle  font  toutes  fortes  di  Md' 
tajfîns  endormis.  ] 


Fiti  du  fécond  Aàc, 
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DIVERTISSEMENT. 

RÉVEIL    DES    MATASSINS. 

Mad.     F  A  V  A  R  T. 

XV  ÉVEILLEZ- vous,  réveillez- VOUS , 

Enfans  de  la  Folie. 

Venez ,  reprenez  tous 

Une  nouvelle  vie. 
Rcveillcz-Yous ,  réveillez- vous. 

Livrez-vous ,  fans  contrainte  , 
Au    délire  le  plus  heureux  j 
Faites  briller  fans  crainte, 
Vos  plus  folâtres  jeux. 

[  Elle  forme  ,  avec  eux  ,  la  danfe  la  plus  vive  & 
la  plus  comique.  3 

DANSES    DE    M  AT  AS  SIN  S,  qui  rendent  un 
hûihma-ge  burîefque  à  Katinon,  qui  fe  mêle  avec  eux» 

Le    Chanteur. 

Comme  une  ombre  légère  , 
On  voit  s'évanouir 
La  faifon  la  plus  chère  j 
Hâtez-vous  d'en  jouir. 

Songez  que  les  fleurs  les  plus  belles 
Ne  brillent  qu'un  beau  jour. 
Les  Plai/îrs  n'ont  àcs  aîles, 
Que  pour  s'envoler  fans  retour. 

[  On  danfe.  1 
Cij 


LES    TYRINTHIENSi 
AUTRE    AIR. 

Loin  de  moi ,  volage  Fortune; 
N'attends  pas  que  je  t'importune? 
Je  ne  vis  que  pour  le  Plaifir. 
Peut-on  former  d'autre  dcCiti 
Je  préfère  un  grain  de  folie 

A  tout  l'or  du  Pérou. 
L'inftant  où  Ton  eft  le  plus  foui 
Ert  le  plus  heureux  de  la  vie. 
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ACTE    m. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

[  Le  Théâtre  repréfente  un  lieu  très- lugubre ,  éclairé 
par  quelques  lampes  ^  &  préparé  pour  un  facrifice 
défigné  par  des  grouppes  &  des  emblèmes  convena- 
bles au  fnjet.  ] 

KATINON.     PHAON. 

K  A  T  I  N  o  N  ,    chantant   &   danfant. 


A 


MOUR  ,  quel  plaifii"  fous  tes  loixj 

Mais  c'eft  le  choix 
Qu'on  a  fait  d'un  Amant, 
Qui  rend  ce  plaifir  fi  charmant, 

P   H   A   o   N. 

Regardez  donc  ce  lieuj  votre  cnjoûment  m'ctonnci 
Et  c'en  un  contre- tems ,  fi  jamais  il  en  fut. 

K  A    T   I    îî    o   N. 

Je  ne  vois  que  refpoir  où  mon  cœur  s'abandonne. 
Quoi!  la  tête  vous  tourne  ,  en  touchant  prefque  au  butt 
J-  approche  du  bonheur  vous  abbac  &:  vous  glace. 

P  H   A   o  N. 
Tant  de  joie  à  préfent  n'eft  pas  trop  à  (a  place. 

K   A   T   I    N   o    N. 

Vous  m'aimez 3  j'ai  pour  vous  le  p!us  tendre  retour. 

C  iij 


U      LES  TYRINTHIENS, 

Ocez-vous  ces  terreurs  dont  votre  âme  cfl  atteinte. 
P   H   A   O  N. 

Le  véritable  amour  peut-il  être  fans  craînrç  ? 

K   A   T  I   N   o   N. 

L'abattement  eft-il  une  marque  d'amour» 

P  H  A  o  N. 
Ce  maudit  facrifice .... 

K   A   T   I  N    o   N. 

Eh  tien  !  ce  facrifice? . .  ; 

P   H   A   o   N. 

11  va  fe  confommer.  S'il  alloit  opérer; 

A  nos  dépens,  enfin,  s'il  faut  qu'il  réulfiffeî  ..  •• 

K  A    T   I   N    o    N. 

Vous  mettez  tout  au  pis.  Je  ne  fais  qu'efpérer. 
Se  peut-il  que,  pour  vous,  l'efpoir  n'ait  point  de  char- 
mes ; 
Que  vous  lui  préfériez  les  plus  vives  allarmes , 
Quand  vous  avez  mon  cœur  Se  mes  voeux  pour  garant  > 
On  offenfe  l'Amour ,  en  fc  défefpcranrj 
Il  pourroit  s'en  venger ,  fi  vous  ofez  pourfuivre. 

P   H  A   o   N. 

Je  l'ofFenfe ,  en  brûlant  de  mille  &:  mille  feux  ! 
Je  l'offenfe  ! ...  Il  verra ,  s'il  comble  enfin  mes  vœux. .. 
Je  mourrai  de  plaifir. 

K  A   T   I   N   o    N. 

Quant  à  moi,  j'en  veux  rire» 
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-S"C'É  N.'E    IL 

KATINON,'    PHAON,     MYSIS. 


o. 


M  V  s  I  5. 


N  va  mener  les  Ris  ÔTi les' Jeux  au  cercueil. 
Le  facrifice  eft  piêc.  Les  plus  vieux  à.  la  tête , 
Tous  caparaçonnes  congrûinent  pour  la  fête  ,  ■ 
La  paupière  abattue,  &  le.viCa^e  en  deuil. 
Vont  venir  à  la  file  en  ce  lieu  de  ténèbres, 

Solemnifcr  piteuremeut 
Ft  confonimer ,  entr'eux  ,  leurs  rayftcres  funèbres. 
Heureux  l'œil  qui  verra.... 

P  H  A  O  N  ,  à  part, 

Garre  le  dénoûment. 

M  YS  i  s. 

Le  Ciel  fera  content  j  s'il  aime  qu'on  l'ennuie  , 
Je  réponds  du  fuccès  de  la  cérémonie. 
Quel  plaifir!  On  diroit  qu'ils  vont  tous  s'enterrer. 
L'tpitaphe,  en  tout  cas,  en  fera  bientôt  faite. 

Pour  que  leur  gravité  parfaite 

Ne  fe  puifTe  pas  altérer. 
L'entrée  efl  interdite.  Ordre  de  la  défendre. 
Ki  nous ,  ni  nos  pareils  n'y  pourront  pénétrer. 

Il  ne  fera  permis  d'entrer 

Qu'à  ceux  qui  pourroient  s'aller  pendre. 

P  H  A    O   N. 

En  ce  cas ,  j'en  puis  ccrc. 

Cir 
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K   A   T   I   N  O  N. 

-II  ne  fait  ce  qu'il  dit. 
Attendons  notre  fort,  fans  en  perdre  l'efprit,- 

P   H   A   O   N. 


Mais  nous  fommes  perdus,  fi  rien  ne  les  fait  rire. 
,  je  puis  vous  le  prédire, 

M'rsas.  ,^ 


Je  n'y  furvivrai  pas ,  je  puis  vous  le  prédire» 


Mais  voici  le  fignal. 

K  A   T  I   N    o   N. 

Cédons  à  lears  defîrs. 
Allons ,  pour  notre  hymen ,  raflTembler  les  Plaifîrs. 

[  Ils  fortent.  J'  ' 

Is:  C  È  NE     I  I  L 

LES     VIEILLARDS,    en  habits ,  lugubre^  ^ 
burlefques  j  chargés  le  plus  fu'il  fera  poj/ïble,  .  ' 

L'  O    R   A   TE   U   R. 

v3pECTATEURS  trop  oififs,  témoins  trop  oculaires 
Des  maux  ici  caufés  par  l'amour  des  plailirs  j  ^ 

•  Vous  ,  leurs  ennemis  féculaires , 
Voyez  enfin  le  but  où  tendent  nos  dehrs. 
Voici  l'heureux  imlant  d'extirper  la  Folie,  • 
De  remcrtre  en  honneur  la  SagefTe  avilie.  ' 
Daignez  être  faifis  d'horreur  en  m'écoutanti 
Une  fainte  fureur  m'infpire  ,  en  cet  infiant , 
Dqs  imprccaçions  conçre  les  réfradaires. 
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Malheur  à  qui  rira  I  J'imagine  un  fléau  j 
PuifTent,  pour  le  punir,  des  ris  involontaires 
Le  perfécuter  même  au-delà  du  tombeau. 

Le  filence  eft  l'aveu  du  Sage. 
Ce  faine  bourdonnement  ell  un  heureux  préfage; 
Qu'ainfi  foit . . ,  Amenez  la  victime  à  l'autel. 

[  On  frappe  a  grand  bruit  h  la  porte,  ] 

Qui  peut  s'oublier  de  ia  forte? 
Quel  eft  l'audacieux  mortel?.  ... 


SCÈNE     IV. 

ARLEQUIN,     LES     PRÉCÉDENS. 
Arlequin. 

V^->ANAILLES,  ouvrez  donc,  ou  j'enfonce  la  poitc. 

T  o'u  s ,  par  exclamation  dijfonnante, 

O  Ciel  î 

L'Orateur. 

Sans  nul  refpe£t  humain  , 
Ce  parafite  a  cette  audace  extrême! 
Ofer  entrer  ici  les  armes  à  la  main  I 
Jullice,  quel  fcandale! 

Arlequin. 

Eh  !  fcandale  vous-même. 
Voilà  bien  des  façons  pour  en-.rcr  dans  un  four. 

[  Il  heurte  quelqu^un.  ] 

On  n'y  voit  pas  plus  clair.  Qui  que  tu  fois,  bon  jour» 

Cv 
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Camarade ,  reçois  ce  baifer  laconique. 

Quel  négoce  fait-on  ici  î 

Eh  1  n'apperçois-je  pas  auflî 

Le  Souffleur  de  la  République? 
Ne  vicns-je  pas  trop  tard? 

L*Orateur. 

Au  contraire. 

Arlequin. 

Tant  mieux. 

L*Orateur, 
Quelle  raifon  t*attire  en  ce  lieu  refpeélable  î 

Arlequin. 
Ne  le  voyez-vous  pas  à  mon  air,  à  mes  yeux? 

L*Orateur. 
Ce  drôle  croit  toujours  qu'on  va  fe  mettre  à  table. 

Arlequin. 

Bon  convive,  bon  citoyen j 
J'y  viens,  pour  la  Patrie  ,  ardent  &  plein  de  zcle. 
Signaler  mes  talens  ;  j'y  viens  vivre  pour  elle. 

L'Orateur,  à  pan. 

Pour  s'en  débarraïTer  n'eft-il  aucun  moyen? 

Arlequin,  en  s'ajjeyant  fur  l'autel  j  quife  haujpe  ^ 
&  fe  baijje  auffi-tôt. 

Prenons  toujours  féance. 

L'O   R    A    T    E    U    R. 

Holà  ,  hé  !  Quelle  audace  ! 
Allons,  à  bas. 


COMÉDIE.  5P 

A   R   L  E  Q  U   I   N. 
J*y  fuis. 

L'Orateur. 

Ce  n'eft  pas  là  ta  place. 
L'autel  en  a  frémi  j  ceci  n'eft  pas  un  jeu. 

Arlequin. 

Sans  doute.  Çà ,  voyons  :  conte?  nous  donc  un  peu< 
'On  dit  que  vous  allez  tuer  un  faci'iHce, 
Pour  afin  que  le  Ciel  foit  poltiche. 

L'Orateur. 

Propice . . . 
C'eft  ce,  qui  doi^s  raffemble  tous. 

Arlequin. 

Que  je  vais  m'en  donner!  Allons  ,  viv^  la  joie  .'..* 
Et  la  gcnifle  eft-clle  auifi  grafle  que  vous  î 

L'Orateur. 

Ce  glouton  perdra  tout,  fi  je  ne  le  renvoie. 

A    R   LE   Q   U   I  N. 

Enfin ,  nous  allons  donc  biçn  rire  î 

L'Orateur. 

Eft-ce  qu'on  rit» 
Rire  eft  un  crime  irrémiffible. 

Arlequin. 

Quel  eft  le  châtiment  > 

L'Orateur. 

Tu  perdrois  l'appétit. 
Cvj 
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Arlequin. 

Bon!  bon!  cela  n'eft  pas  poflîhle. 
Comment  le  pejdrois.-je  en  riant. 
Si  je  n'ai  jamais  pu  le  perdre  en  Bien  mangeant? 

L'Orateur. 

Ecoute.  Je  te  donne  un  avis  faluraire. 
Va  m'attendre  chez  moi  ;  tu  feras  du  feftîn. 
Les  moindres  ris  feroienc  fatals  à  ce  myflèrej 
Il  peut  t'en  échapper. 

Arlequin. 

Rît-oii  /  quand  on  a  faim  ? 
Je  fuis  alors  cent  fois  plus  trifte  que  les  autres. 

L'  O   RÀ  T    E   U    Ri 

Puifque  tu  le  veux,  fois  àes  nôtres. 

Arlequin,  embrajjant  l'Orateur» 

Grand-merci. 

L'Or  a  te  U  R  ,  en  roulant,  les  yeux. 

Malheureux  !  que  :Vois-J€  ,  en  frémifTantî 
Tremble  .... 

Arlequin. 

Miféricorde  î . . . 

L'Orateur,  en  lui  faîfant  faire  la  pirouette. 

O  Dieux  de  nos  grands  pères. 
Quelle  incongruité  !  Fuis  loin  de  nos  myftères  j 
Tu  n'es  pas  en  habit  décent.  ' 

Arlequin. 

C'eft  mon  habit  de  cour.  Quelle  efl  cette  chicane? 


COMÉDIE.  éi 

L*Orateur. 

II  eft  trop  mondain,  trop  prophane. 
Ouvre  les  yeux  ,  &  vois  comme  on  doit  être  mis. 
Pour  être  un  témoin  légitime. 

Arlequin. 

Oui,  vraiment,  ils  font  tous  en  deuil  de  la  vidlirac, 
Seroir-ce    en  qualité  de  parens  ou  d'amis  î 
î-inis  enfin  je  me  rends. 

L'Orateur. 

Ah  !  nous  l*échappons  belle. 

Arlequin. 

Quand  on  parle  raifon,    j'entends  à  demi-mot. 
Adieu  :  mais,  fi  Ton  mange,  ayez  foin  qu'on  m'appelle» 

[  A  part  j  en  s'en  allant.  ] 
Ils  veulent  m'attrapper  j  je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

LU  fort. -i 


SCÈNE     F. 

LES     ACTEURS     DE     LA    SCENE 
PRÉCÉDENTE. 


G 


L'Orateur. 


RACE  au  Ciel,  il  nous  abandonne* 
C  Aux  Liâeurs.  ] 

Que  tout  acc^s'ici,  fans  excepter  perfonnc. 

Soit  interdit  &  condamné. 
Lidleurs ,  obéiiïez  à  nos  loix  Iguyeraines. 


St.      LES    TYRINTHIENS; 

Et  nous ,  par  nos  fainces  haleines , 
^mîs ,  purifions  l'air  qu'il  a  profané. 
Qu'avec  une  ferveur  cligne  de  mon  attente. 

Elles  s'élèvent  dans  les  Cieux  , 
Comme  autant  de  parfums  agréables  aux  Dieux  ^ 
Et  retombent  fur  nous  en  rofée  abondante. 

t  Tousfe  mettent  afoufflcraux  quatre  coins  du  Théâtre,'} 

L'Orateur. 

C'en  efl  afTez  ;  je  feris  qu'elles  ont  opéré  j 

La  réparation  elt  faite, 

L'expiation  eft  complette , 

Le  fcandale  eft  évaporé. 
Vous,  Citoyens,'  fongez  au  falut  de  l'Empire: 

Songez  que  le  moindre  fourire 

Nous  empêchera  d'étouffer 
Cet  efprit  à  la  mode  ,  &  ce  goût  fi  frivole. 

Dont  notre  Jeuneffe  rafolle. 

La  Sagefle  va  triompher. 


SCENE     VL 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE 
PRÉCÉDENTEi  LA  VICTIME,  mnenee 
par  des  Sacrificateurs  ;  ARLEQUIN,  aiec 
dts  pleurenfes  ^  portant  la  queue  de  la  g<inijfe ,  Ù 
faifant  des  lan'is. 
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Arlequin, 

QUCEMENT   donc,  la  blonde. 

L'Orateur. 

Ah,  Ciell  c'eftlui,  je  pcnfel 
Arlequin ',  » ,. 
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Arlequin,  en  montrant fes  guenilles. 

Ils   m'ont  reconnu  . . ,  •  , 
Vous  voyez ,  je  n*ai  pas  épargné  la  dépenfc. 

L'Orateur. 

A  la  malheur  eft-il  venu  I 

Arlequin. 

Suîs-je  en  habit  congru  ?  Qu'y  trouvez-voUs  â  dire  i 

L'Orateur. 

Ta  préfence.  Du  moins ,  fi  tu  veux  demeurer  i 

Ne  vas  pas  rire. 

Arlequin. 

Allez,  je  fuis  bien  loin  de  rire. 
Moi  qui  ne  peux  voir,  fan,s  pleurer, 
Egorger  un  chapon  j  jugez  d'une  géniflc. 

L'Orateur. 
Mais  tant  mieux ,  pitié  n'eft  pas  vicd 

Arlequin. 

Je  ne  m'en  confolerois  pas , 
Si  je  n'étois  bien  fur  d'en  faire  un  bon  repas. 
Hélas!  la  voici  donc,  la  pauvre  infortunée, 
La  future  défunte!  ..  .  AhJ  quelle  deftinée! 
A  feize  ans ,  tout  au  plus ,  defcendre  au  monument. 
Que  fon  air  eft  touchant  î  que  i^es  beaux  yeux  font 
mornes  î 

Comment  î  on  a  doré  fes  cornes. 
Il  eft  rare ,  après  tout ,  qu'on  les  porte  autrement. 
Je  n'en  refTens  pas  moins  une  douleur  amerc. 

[  Il  lui  donne  à  manger.  ] 

Prends  courage,  m'araic}  avale,  pauvre  racre, 
Pour  la  dernière  fois. 
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L*Orateur. 

Elle  doit  être  à  jeun. 
Otez-luî  promptement  le  morceau  de  la  bouche. 

[  A  Arlequin.  ] 

Un  peu  trop  de  pitié  te  touche } 

Ton  zèle  eft  par  trop  importun. 
Tout  efè  prêt,  tout  répond  à  l'ardeur  qui  m*anime. 
Euribate ,  à  l'autel  conduifez  la  viâime. 

Arlequin,  e/ï  déclamant. 

Barbares,  arrêtez  ...  Mes  cris  font  fuperflus . .  i 
Que  -je  PembrafTe  encore  1 

L'Orateur. 

On  ne  l'approche  plus  : 
Elle  appartient  aux  Dieux.  Hors  de-là ,  qu'on  fe  rangCt 

Arlequin. 

Avez-vous  peur  que  je  la  mange  î 

iLes  ris  partent  de  tous  côtés.  L'autel  s'enfonce.  Ta 
viâlme  s'élève  en  pied  ^  mugit  de  joie  y  embrajfe  Ar- 
lequin j  ils  fe  culbutent  en  riant.  J 

L'Orateur,  défefpéré. 

On  a  ri  dans  la  falle  ,  &  la  victime  aufli. 

C'en  eft  fait,  Tyrinthiens  ;  puifque  c'eft  votre  envie, 

Et  que  le  fort  le  veut  ainfi. 
Ne  foyez  donc  jamais  fages  de  votre  vie. 
Mais  la  contagion  vient-elle  me  faifir? 

Quel  prodige  en  moi -fe  déploie? 
Mon  fort  eft  décidé  ;  mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie  ; 
Il  redouble ,  il  me  force ,  &  m'entraîne  au  plailir. 

[  Il  prend  les  Vieillards  par  la  main.  ] 

Aimons ,  rions ,  chasatons.  Adorable  Folie , 
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Avec  toi ,  pour  jamais ,  je  me  réconcilie. 

Si ,  jufqu'à  rarrière-faifon  , 
A  tes  divins  appas  j'ai  tardé  de  me  rendre,     , 
Pardonne  à  mon  erreur;  elle  m'avoit  fait  prendre 

La  triftefle  po«r  la  raifon. 


SCENE    DERNIERE, 

[  Le  Théâtre  s'éclaire  ;  il  repréfente  le  Temple  de  la 
Jeunejfe  ;  tout  y  doit  être  de  Jîeurs,  avec  i#$  grcvppes 
d^Hébé  j  de  Zéphire  ù  de  Flore  dans  des  niches  de 

rufes  y  &c.  ] 

KATINON,    PHAON.    MYSIS, 
ET     TOUTE    LA    JEUNESSE. 

Katinon,    à  l'Orateur, 

c/  E  vous  prié  â  ma  noce. 

L'Orateur. 

Oui ,  j'en  fuis ,  &  j'y  danfc* 
Katinon,  à  Fhaon, 

Ai-je  eu  tort  de  jouir  d'avance , 

Et  qu*a-t-il  pu  t'en  revenir 
D'avoir  livré  ton  cœur  aux  plus  vives  allarmesî 
C'eli  autant  de  perdu  fur  les  biens  à  venir. 

P    H   A   O    N. 

Ne  m'étant  pas  flatté  d'un  fort  fî  plein  de  charmes  i 
Je  le  reflens  avec  plus  de  vivacité. 

Katinon. 

Tendres  cœurs ,  apprenez  que  l'cfpcrance  eft  faiic 
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Pour  voler  au  devant  de  la  félicité. 

Pour  rendre  la  nôtre  parfaite  , 
Comaiençons  par  les  Dieux  qui  comblent  nos  deiirs; 

P   H  A  O  N. 

Que  leur  offrir  d'affez  digne  d'eux? 

K   A   T   I   N    O   N. 

Nos  plaifirs. 

Fin  du  troïfieme  Aâe, 


4' 

G^"TS    J^      ?*.     Gif»*© 
*-?tï^''^;î-.  VV^  o.*^  ^^.^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Kat'inon  j  après  avoir  dît  qu'elle  offre  aux  Dieux  fcs 
plaif.rs  j  prend  Phaon  par  la  main.  Ils  danfent  en- 
femble  un  pas-de-deux.  L'idée  de  ce  pas  ejî  que  Ka- 
tinon  donne  fa  couronne  a  Phaonj  &  lui  enlève  fa 
guirlande  y  Vune  pour  lui  marquer  qu'elle  le  recon- 
naît pourfon  Souverain ,  Vautre  pour  faire  voir  qu'elle 
fe  rendfon  Bfclave.  Katinon  fuit  toutes  les  fois  que 
Phaon  veut  lui  rendre  fa  couronne.  Pour  épargner 
la  guirlande  ,  Ji  l'on  veut  ^  la  couronne  ,  en  s'allon- 
géant ,  deviendra  une  guirlande ,  avec  laquelle  ils 
s'entrelaceront  tous  deux  à  la  fin  du  pas- de-deux."] 

Le  pas  fini ,  Katinon  j  d'un  air  grave  j  ira  au  fond  du 
Théâtre  j  où  il  y  aura  un  trône  j  &  dira  :  ] 

^^HERS  amis,  varions  nos  momens  d'allégrefle 

Par  des  momens  plus  férieux. 
'C  vais  rendre  juftice.  Approchez,  Peuple  heureux; 

Venez  tous  ,  que  chacun  s'emprefle. 

Lorfqu' elle  fera  prête  à  monter  fur  fon  trône  j  on  verra 
paraître  la  Folie  j  &  l'Amour  qui  n'aura  qu'un  car- 
quois j  &  fera  fans  aîles  &  fans  bandeau.  ] 

La    FoLIEj  tenant  V  Amour  par  la  meÔM.^ 
chantera  ce  Vaudeville, 

S?  IX  ON  s  dans  ces  lieux  notre  Cotu. 
Ceft  la  Folie  ,  avec  l'Amour  , 

Qui  vient  dans  ce  féjour  , 
Qui  vient  recevoir  votre  hommagt. 
Je  viens  porter  dans  votre  ceeur 
Le  délire  le  plus  âatceuc. 
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Eh  !  bon ,  bon  ,  bon  !  en  bonne-foi  , 
Eft-il  quelque  plaifîr  fans  moi? 

L*A  M  o  U  R  reprend  le  refrain* 

Eh!  bon,  bon,  bon  !  en  bonne-foi, 
Pourriez-vous  être  heureux  fans  moi? 

K  A   T    I   N   O   N. 

Venez  ,  venez  paroître  , 
Aimables  Immortels  ; 
Nos  coeurs ,  fans  vous  connoître. 
Vous  dreflbienc  déjà  des  autels. 

[  Examinant  l'Amour.  ] 
Quoi!  l'Amour  fans  bandeau,  fans  aîlcsî 

La    Folie. 

Ses  aîles  maintenant  font  au  pouvoir  des  Belles  ; 
Et  quant  à  fon  bandeau ,  cet  enfant  de  Cypris 

En  a  fait  préfent  aux  maris. 
Mais  vous  allez  juger  i  jugeons  tous  trois  enfemblc 

L  '  A  M  o  U  R  ,  à  Katinon, 

C'eft  fort  bien  dit;  que  vous  en  fembleî 

K  A   T   I   N   o   N. 

Très-volontiers.   Afleions-nous. 
Venez ,  Tyrinthiens  ;  venez ,  tous. 

[la  Folie  &  r  Amour  font  ajfeoir  Kaiinon ,  &fe  mettent 
à  fes  côtes,  ] 

Une    TyrinthiennE,  s^ approchant. 

Mes  très-illuftres  Seigneurs  &  Dames,  je  viens  voua 
ïiréfcmer  ma  requêrej  je  viens  rac  plaindre  ...  * 
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K   A   T  I   N   O  N. 

Eh  quoi!  vous  nous  parlez  en  profe! 
Eft-ce  ainfi  qu'un  fujet  s'expofeî 
Chantez-nous  votre  caufe. 

La    Folie. 
Benè  ,  benl. 

JLa  Tyrinthienne  chante, 

J'avois  dans  ma  cage 
Un  gentil  oifeau  j 
Tous  les  matins ,  par  fon  ramage , 
Il  m'égayoit  d'un  air  nouveau  : 
Cloris  vient  de  me  le  prendre. 
Et  ne  veut  pas  me  le  rendre. 

K  A  T  I  N  o  N,  gravement. 

Ce  font  donc-là  tous  vos  malheurs  î 
La  perte  d'un  oifeau  vous  fait  verfer  des  pleurs* 
Qu'un  autre  lui  fuccède, 
Voilà  le  vrai  remède. 

La    Folie. 

Benl ,  benè.  C'efl  à  moi  maintenant. 

Va    TyrinthIEN,  à/a  Folie.  Il  chante. 

Une  Aârice  charmante 
M'enchante  : 
Nous  brûlons  tous  deux 
Des  plus  tendres  feux. 
O  douleur  cruelle  î 
Je  vais  fuivre  Mars. 
Sous  Ces  écendarts, 
La  Gloire  m'appelle. 
Hélas!  que  deviendra,  fans  moi. 
Cette  jeune  Beauté  qui  m'a  donné  fa  foi  ! 
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La     Folie  rêve  un  moment. 

Je  ne  fais  que  répondre,  &:  fuis  embarraffée  : 
Il  faut  qu'un  cotillon  réveille  ma  penlee. 

[  On  joue  un  cotillon.  Elle  danfe  ;  &  tout-d*un-coui 
reprenant  un  air  grave  j  elle  déclame.  ] 

Mes  efprits  ont  repris  toute  leur  liberté. 
Et  je  puis  vous  répondre  avec  tranquilité» 

lAu  Tyrinthien.l 

L*Amour  confervera  fa  flâme 
Dans  le  coeur  de  l'objet  qui  règne  fur  votre  âme; 

Jeune  Guerrier,  vous  pouvez  vous  calmer. 
De  jeunes  Citadins ,  prenant  foin  de  charmer 

Ses  ennuis ,  Ton  inquiétude , 
Sauront  l'entretenir  dans  la  douce  habitude 
Et  de  plaire  &  d'aimer. 

Un   Vieillard,  fuivi  de  plujïeurs  autres , 
fe  préfente  devant  P Amour  ,  &  chante  : 

Nous  avons  fait  chacun  le  choix  d'une  Bergère  > 
Nous  brûlons  d'un  amour  fîncere. 
lancez,  lancez , 
Dans  leurs  cœurs  glacés  , 
Les  mêmes  tjraits  dont  nous  fommes  blefTes, 

L'A  M  ou  R. 

Je  promets  que  vous  pourrez  plaire 

A  l'objet  qui  vous  a  charmés  j 
Mais  il  vous  faut  fubir  une  épreuve  légère  : 
Si  vous  pouvez  danfer,  vous  pourrez  être  aimés. 

[  Les  Vieillards  prennent  chacun  la  main  d'une  jeun 
fille.  La  vivacité  de  la  danfe  les  oblige  de  fe  repofi 
un  moment  ;  alors  de  jeunes  Tyrinthiens  s'emparer 
d'elles  y  &  danfent  autour  des  Vieillards  ^  qu'ils  oi 
enchaînés  avec  leurs  guirlandes.  ] 
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[  Les  Vieillards  fe  retirent  j  différentes  danfes  ;  enfuite 
les  couplets,  J 

COUPLETS, 

Sur  le.  même  Air  qu^a  chanté  la  Folie. 

O I  les  rîs ,  les  jeux  n*ont  qu'un  tems , 
Employons  bien  ces  doux  inflans. 

Ell-ce  dans  le  printems 
Que  doit  commencer  la  vieilleflc  ? 
A  l'âge  où  régnent  les  defirs, 
Refirler  fon  cœur  aux  plaifirs  , 
C'eft  abufer  de  la  fagefTe., 
Eb  î  bon  ,  bon  ,  bon  1  en  bonne-foi , 
On  peut  s'en  rapporter  à  moi. 


La  Prude,  avec  un  fier  dédain. 
Voit  en  pitié  le  genre  humain  ; 

Malheur  à  fon  prochain  , 
Qu'à  belles  dents  elle  déchire  î 
Mais ,  n'en  déplaife  à  fa  vertu  , 
Tout  bien  compté,  tout  rabattu. 
Il  vaut  mieux  aimer  que  médire. 
Eh  i  bon  ,  bon  ,  bon  1  en  bonne-foi , 
Eft-elle  plus  fage  que  moi  ? 


Ces  Merveilleufes  de  nos  jours. 
Qui  vont  médifant  des  amours. 

Suivent-elles  toujouus 
Une  morale  fi  commune? 
Autant  en  emporte  le  vent. 
Combien  en  furprend-on  fouvent. 
Allant  à  Paphos  fur  la  brune  î 
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Eh!  bon,  bon,  bon!  en  bonne  foi. 
Sont-elles  plus  fages  que  moiî 

Vive  un  Amant  !  rien  n'efl  plus  doux. 
Maman  me  les  dépeîgnoit  tous 
Comme  des  loups-garous. 
Ont-ils  jamais  mangé  perfonneî 
Un  beau  jour  qu'elle  étoit  en  train 
D'enfiler  le  même  refrain. 
Je  lui  dis  ;  Avant  votre  automne. 
Eh!    bon,  bon,  boni  en  bonne-foi. 
En  aviez-vous  plus  peur  que  moiî 

AU    PARTERRE. 

Avant  de  rentrer  dans  fon  char , 
Thalie  attend  vos  bontés  ;  car 

Nous  ne  valons  que  par 
Le  defir  ardent  de  vous  plaire. 
Si  vous  augmentez  notre  Cour, 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
Le  bonheur  de  vous  fatisfaire. 
Eh  I  bon,  bon,  boni  venez  chez  nous. 
En  dépit  de  tous  nos  jaloux. 

Grande  Contredanfs, 
FIN. 


U\ 


LA    PRINCESSE 

D  E   SID  ON, 

TRAGI'COMÉ  D  I  E^ 

'  EN   TROIS  ACTES,  EN   VERS; 
AVEC 

UN    PROLOGUE. 


Tomt  Vi 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

Première  Entrée, 

M  É  L  l  S  E  N  D  E  ,  PrîncefTe  de  Sidon. 
SUITE    DE    LA    PRINCESSE,  en  Chaf. 

fereflfes. 
LA    PREMIERE    CHASSERESSE, 
LA   SECONDE    CHASSERESSE. 

Seconde  Entrée, 

LE   DIEU    DU    SOMMEIL. 
SUITE    DU   DIEU    DU   SOMMEIL, 

Troîjième  Entrée» 

LE   DIEU    DES    SONGES. 

SUITE    DE   SONGES   FUNESTES. 

Quatrième  Entrée. 

PRINCIPAL    SONGE,    fous   la  figure    du 

Prince  de  Sidon,  habtllé  en  Guerrier. 
SUITE   DE   SONGES,  en  Guerriers. 

Cinquième  Entrée.     , 

LA     JALOUSIE. 

DEUX    FURIES,  avec  leur  Suite. 

Sixième  Entrée, 

LA   HAINE   ET   LA   VENGEANCE,  le 

poignard  &:  le  flambeau  â  la  main. 

Le  Théâtre  repréfente  un  grand  bols.  On  voit  ^ 
au  fond  ,  la  grotte  de  Mellujine, 


II 
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PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Ouverture  en  cors  de  chajfe, 

CHASSERESSES   DE   LA   SUITE   DE   LA 
PRINCESSE    DE    SIDON. 

La  première   Chasseresse. 

Air. 


R 


ASSEMBLEZ-VOUS,  troupe  lîdellc } 
La  voix  des  plaifirs  vous  appelle. 

lA  la  Symphonie.  ] 

Sonnez ,  redoublez  vos  accens  , 
Eveillez  l'écho  des  montagnes. 
Sonnez,  rempliflez  nos  campagnes. 
De  vos  fons  raviiïans. 

I".  ET  IF.  Chasseresses,  tnfembU, 

Raflemblez-vous ,  troupe  fidelle  ; 
La  voix  des  Plaifirs  vous  appelle» 

'[  Danfes  de  Chajferejfes  ;  enfuite  une  ChaJJereJfe  danfant 
feule.  ] 
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II'.    Chasseresse,    chantant» 
Air. 

Ce  beau  jour  rît  à  nos  defirs. 

L'Aftre  brillant  du  Monde 

Ne  fort  du  fein  de  l'onde 
Que  pour  éclairer  nos  plaifirs. 

La  fraîcheur  la  plus  pure 
Embellit  toute  la  Nature. 

L'Aquilon  eft  aux  fers. 
Les  Zéphirs  parfument  nos  plaines i 

Et  leurs  douces  haleines 

S'exhalent  dans  les  airs. 

[  On  danfi.  J 

I".    Chasseresse. 

I  P.    Ai  r. 

Que  la  chafTe  a  de  charmes  î 
L'amour  heureux  a  moins  d'appas. 
Le  bonheur  fuit  nos  pas. 
Que  la  charte  a  de  charmes  ! 
Ses  plaifîrs  fonrles  feuls  qu'on  ne  rachette  pa* 
•  Par  des  foupirs  &  par  des  larmes. 
Que  la  chaffe  a  de  charmes  t 
(.'amour  heureux  a  moins  d'appas. 

[Il  fe  fait  un  Jîlencc,  ] 
La  Princesse  be  Sidon. 

Suivez  vos  jeux  ;  allez ,  fans  moi  ,  troupe  chérie; 
Partez  j  c'eft  à  regret  que  mon  cœur  s'en  défend. 
En  attendant  ici  mon  époux  triomphant , 
Je  vais  entretenir  ma  tendre  rêverie. 
LaifTez-moi  m'y  livrer  au  gré  de  mes  defirs. 
je  ne  fais  m'occuper  que  de  l'objet  que  j*aime» 
Vous  avçz  entendu  ma  volonté  fuprême  ; 
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Rien  ne  vous  retient  plus;  commencez  vos  plaifiis. 

[  Elle  y  a  fe  repofer  dans  la  grotte  de  Mellufine.  ] 

Air,  pour  fervlr  de  fujet  au  Chœur. 

Montons  au  fommet  des  montagnes , 
Pénétrons  jufqu'au  fond  des  bois  ; 
Répandons-nous  dans  les  campagnes  } 
Volons  à  de  nouveaux  exploits. 

Chœur  dé  toutes  les  CHAssEREssii. 

Volons  à  de  nouveaux  exploits. 

[  Elles  partent.  ] 


r 


I  r.    ENTRÉE. 

[  Symphonie  qui  annonce  le  Dieu  du  Sommeil.  "] 
Le    Dieu    du    Sommeil 


E 


M  p  A  R  o  N  s  -  N  o  u  s  de  ces  lieux  folitairej  i 
Dormez  ,  ennemis  du  repos. 
Que  rien  ne  trouble  les  mydcres 
Du  tranc^uile  Dieu  des  pavots. 

Cédez,  beaux  yeuxj  cédez,  il  y  va  de  ma  gloire: 
On  ne  réfifte  point  à  mes  charmes  vainqueurs. 
C'ed  en  vain  que  l'Amour  s'oppofe  à  oA  vidoirej 
Je  l'endors,  je  l'endors  lui-même  au  fond  des  ccsv.ts- 

iDanfes  de  la  fuite  du  Dieu  du  Sommeil j  qui  s'entre- 
lacent avec  des  guirlandes  de  jlews.  ] 

Le    Dieu    du    Sommeil. 

*  C*en  eft  fait  j  accourez ,  que  rien  ne  vous  arrête  : 
Volez  ,  Songes  ;  venez  partager  ma  conquèce. 

Diij 
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IIP.     ENTRÉE. 

LE  DIEU  DES  SONGES}  SUITE  DE 
SONGES  FUNESTES,  DE  DÉMONS 
ET    DE    SPECTRES,  qui  font  des  apparitions. 

Le  Dieu  du  Sommeil,  au  Dieu  desSonsres. 

D 
E  quels  affreux  objets  rempIiflTez-voiis^ces  lieux! 
Pourquoi  ne  voii-je  ici  que  àcs  Songçs  funellesî 

Le    Dieu    des    Songes. 

C'eft  pour  !a  préparer  aux  dangers  manifeftes 
Dont  elle  ell  menacée  j  ils  vont  frapper  k^  yeux. 

Invocation  aux  Songes  funejîes. 

Qse  l'un  de  vous  eroprunte  &:  les  traits  &  l'image 

Du  plus  terrible  àt&  jaloux  ; 
Montrez  i  fes  regards  fon  implacable  époux. 
Qu'il  apparoiiïe  en  fonge  avec  toute  fa  rage } 
Qu'elle  aille ,  par  dégrés  ,  aux  plus  grandes  fureurs. 
Vous,  Enfers,  prêtez-nous  vos  plus  noires  horreurs, 

r  Tourbillons  de  Démons  &  de  Spectres,  qui  ne  font  que 
pajfer  en  pirouettant.  J 
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I  r\     ENTRÉE. 

SONGES    en  Guerriers^  annonces  par  des 
tymbales  &  par  des  trompettes. 

Songe  principal  ,  fous  la  figure  &  les  habits 
guerriers  du  Prince  de  Sidon. 


M 


ONSTRES,  que  je  nouirîs,  malgré  moi,  dans 
mon  âme  , 

Implacables  foupçons,  ne  vous  puis-je  étoufFerî 
Hydre ,  qui  renaiflez  fans  cefle  de  ma  flâiiie , 
Combatcrai-je  toujours,  fans  jamais  triompherî 

Air  plus  doux. 

Cédez- moi  la  vi(î]loire, 

Sortez  de  ma  mémoire. 

Et  de  mon  foible  cœur. 
Non  ,  mon  vainqueur 

N'a  point  trahi  fa  gloire  j 
Non  ,  il  ne  s'eft  point  parjuré  .... 
Qu'il  me  feroit  doux  de  le  croire , 

Et  d'en  être  affuré! 

[Dan/es  des  Songes  en  Guerriers,"] 
Principal    Songe. 

Le  calme  fuccède  à  l'orage  i 
Je  deviens  plus  tranquile  en  cet  heureux  moment  i 
Que  fera -ce  à  l'afped  charmant 
Du  cher  objet  de  mon  hommage?... 

Air,  qui  doit  fcrvir  de  fujet  au  grand  Chœur. 

JouifTons ,  à  longs  traits,  des  plaifirs  du  retour  j 

D  iv 
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Nous  avons  moiffbnné  les  palmes  les  plus  belles  ; 
Mars  efl  content  de  nous,  que  l'Amour  ait  fon  tour. 
Que  nos  premiers  vainqueurs  nous  retrouvent  fidèles. 
Allons  leur  rapporter  nos  coeurs  &  nos  lauriers  : 
La  confiance  cft  auïïi  la  vertu  des  Guerriers. 

[  Danfes  de  Guerriers.  ] 

Principal    Songe. 

Mais  C\  fon  cœur  avoit  la  mcme  impatience, 

A  fes  emprefTemens  ne  le  verrois-je  pas  ? 

On  prévient  ce  qu'on  aime,  on  devance  fes  pas... 

Je  fens  renouveler  ma  juile  défiance. 

l  Ici  les  nuages  qui  couvrent  Ventrée  de  la  grotte  j  /« 
dijfîpent  ;.  il  opperfoit  la  Frincejfe.  ] 

Mais  que  je  fuis  injufteJ  Elle  comble  mes  vœux; 
Courons  à  Cts  genoux, 

[le  Théâtre  s'ohfcurcit;  il  éclaire  :  on  entend  le  ton- 
nerre, um  pluie  de  feu  tombe  ^  la  Jaloujie  &  deux 
Furies  fortent  de  dejbus  le  Théâtre  ,  tous  les  orne- 
viens  de  la  grotte  dijparoijfent  ;  des  Génies  ,  fous  U 
forme  de  Démons  ,  prennent  la  place  des  grouppe» 
d[Amows.  ] 
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V\    ENTRÉ  E. 

LA    JALOUSIE    ET    DEUX    FURIES. 
La    Jalousie. 


A 


R  R  Ê  T  E  ,  malheureux  î 

Principal    Songe. 

Ceft  la  Jaloufie. 

La    Jalousie. 

Oui;  que  mon  flambeau  propice 
T'éclaire  au  bord  du  précipice. 
£(l-ce  encore  à  l'Amour  que  tu  dois  des  aucelsî 

Principal    Songz. 
Que  me  veux-cu> 

La    Jalousie. 

Quelle  efl  ton  indigne  foiblefTeî 
La  Jalousie  et  les  deux  Furies. 

Quelle  efl:  ton  indigne  foiblefTc? 
Eft-ce  encore  à  l'Amour  que  tu  dois  des  autels! 
Ke  te  fouvicnt-il  plus .... 

Principal    Songe. 

Quels  fouvenirs  mortels 
Empoîfonnent  mon  âme  ,  &  le  trait  qui  me  blelTèî 
J'ai  donc  été  trahi?  Mes  malheyrs  font-ils  vrais» 
La  foi  qu'elle  me  doit ,  eiV-elle  profanée?  . . . 

Dv 


Sz  PROLOGUE. 

Ah!  tout  me  garantit  les  rapports  qu'on  m*a  faîtA, 

La  preuve  qu'on  m'en  a  donnée. . .  . 
Je  cherchois  à  douter.. .  .Vous  ne  répondez  rien  j 
Mon  mallîeur  efl  trop  fur.  Dieux!  quel  fort  eft  le  mien! 

C'en  eit  fait  -,  je  crois  tgut Quelle  fureur  m'eu- 

flâme  ! 
C'eft  un  torrent  de  feu  qui  dévore  mon  âme. 

Air  d*un  grand  mouvement. 

Accourez  à  mes  cris ,  fécondez  mon  defTein , 
Efprits  de  haîne  &  de  vengeance. 
Venez,  plongez-vous  dans  mon  fein. 
C'eft  du  fang  qu'il  me  faut  j  frappons  d'intelligence, 
C'eft  du  fang  qu'il  me  faut  i  fécondez  mon  defTein. 


r  r.    ENTRÉE. 

LA  HAINE  ET  LA  VENGEANCE; 
SUITE  DE  FURIES,  c/z  tourbillons ,  avec 
le  poignard  &  le  fiambea^  a  la  main  j  qu'ils  font 
briller  aux^yçuf  du  Prince. 

j  La  Haine  et  la  Vengeance,  enfembU. 

X  y  VOIS  la  Vengeance  &  la  Haîn«. 
Reçois  ce  fer ,  arme  ra  main  : 
Frappe  ,  détruis ,  brife  ta  chaîne  ; 
Le  défefpoir  ne  peut  être  trop  inhumain. 

PrinCIPAÏ.    Songe,    en  prenant  h  poignard 
qu'on  lui  préjente. 

Vous  allez  me  connoître  à  mes  fureurs  extrêrue^i 
Je  veux  que  les  Enfers  en  fréraifTent  eux-mêmes. 

[  i'.n  allant  vers  la  Princejfe.  ] 
Ou  ne  iottira  plus  des  alfronçs  qu'on  m'a  faits.' 
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[  Il  va  pour  poignarder  la  Frincejfe,  ] 

Malheureufe  !  reçois  le  prix  de  tes  forfaits. 

La   Princesse,  /c  réveillant  en  furfaut. 

Arrête ,  cher  époux. 

[  Tout  difparott  ;  les  Speâres  j  les  Fi.riçs  s'abîment 
fous  le  Théâtre  ,  on  s'envolent ,  ou  Je  retirent  par  tour- 
tuions;  le  Théâtre  s'éclaire  j  la  grotte  reprend  fa  pre- 
mière forme,  ] 

La   Princesse    de    Sidon. 

Que  du  moins  ta  viftime. 
Avant  que  de  périr ,  fâche  quel  eft  fon  crime  .  . . 
Où  fuis-je?  Qu'ai-je  vu  ?...  Rien  ne  s*oflFi'e  à  mes  yeux. 
Le  calme  le  plus  grand  règne  en  ces  fombres  lieux  , 
Et  j'y  fuis  feule  en  proie  aux  plus  vives  allarmes. 
Quel  réveil!  ou  plutôt,  quel  funefte  repos! 
Je  n'en  goûte  plus  d'autre  ;  &  le  Dieu  des  pavots , 
Tous  les  jours  ,    pour  moi  feule  ,    empoifonne  Ces 

charmes. 
Eveillez-vous....  O  Ciel  î  des  fonges  fi  cruels 
Devroienc  bien  n'être  faits  que  pour  des  criminels. 

Fin  du  Prologue, 
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ACTEURS 
DE   LA   TRAGI-COMÉDIE, 

MÉLISENDE,  Princefle  de  Sidon. 

TANCREDE,  Prince  de  Sidon. 

S  I  D  O  N  I  E  ,  fille  du  Prince  &  de  U  PrincefTc  de 
Sidon. 

LUSIGNAN^  Roi  de  Chypre,   beau-pcre  de 
Tanctede. 

B  O  E  M  O  N  D  ,  ami  de  Tancredc. 

LE  COMTE  DE  JOPPÉ. 

LE  COMTE  D'ÉDESSE. 

GUERRIERS  de  la  fuite  de  Tancredc* 


La  Scène  eft  dan»  une  grttnds  Ford  ^  voiJUie  de  U 
Ville  de  Sidoiu 
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LA     PRINCESSE 

DE  SIDON, 

TRAGl' COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIERE. 

TANCREDE,    LUSIGNAN,    SUITB 
DE    GUERRIERS. 

Tancrede. 

V,J*EN  eft  aflcz  ;  laifTons  repofee  la  Viâoire* 
Séparons-nous  ici ,  compagnons  de  ma  gloite  , 
Me  luivez  plus  mes  pas.  Allez,  braves  Guerriers: 
Puilfiez-vous  retrouver,  au  fein  de  vos  foyers. 
Dans  les  bras  les  plus  cbers ,  les  jours  les  plus  propkei! 

[  A  parc.  ] 
Que  n'y  revi'enj-jç  aufll  fous  les  mêmes  aufpîccs  ? 
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Allez,  vous  dis-je;  allez,  hâtez  d'heureux  inftatis  : 
Nous  nous  rafTembleions ,  quand  il  en  fera  tems. 


SCÈNE     IL 

TANCREDE,     LUSIGNAN.     LE 

SEIGNfEUR     D'ASCALON,    ET    LE 

COMTE     DE    JOPPÉ. 

Tancrede. 

-I— ^NFIN,  nous  triomphons  de  ce  Chef  téméraire j 
Aladin  ôc  les  fiens  ont  reçu  leur  falaire. 
Mais  quand  nous  les  avons  û  Judement  punis , 
Nous  n'en  devons  pas  moins  être  toujours  unis. 
Ne  nous  endormons  point  fur  leur  foi  paOàgère } 
Tout  traité  n'eft  ,  pour  eux,  qu'une  chaîne  légère, 
Qu'ils  brifent  aufli-tôt  qu'ils  en  ont  le  pouvoir. 
Le  parjure,  chez  eux,  eft  le  premier  devoir 
Qu'on  prefcrit,  contre  nous,  â  ce  Peuple  infidèle: 
C'eft  leur  religion  Se  leur  loi  naturelle. 
Ain(î  tout  doit  toujours  refferrer  nos  liens. 
Après  des  intérêts  fi  facrés ,  j'ai  les  miens  : 
SoufFrez ,  en  leur  faveur  ,  que  je  vous  importune; 
J'en  ai  de  féparés  de  la  caufe  commune. 

L  U   s  1  G  N  A  N. 

Vous ,  Tancrede  ! 

Tancrede. 

Je  dois  ne  plus  vous  les  cacher. 
Seigneur,  fi  vous  m'aimez,  ils  pourront  vous  toucher. 

LUSIGNAN. 

Vous  y  pouvez  compter.  Faites-nous-les  connoîtrc. 


p 
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T   A   N   C   R   E    D   E. 

Vous  me  croyez  heureux,  &  je  le  devrois  être. 
Je  vous  parois  jouir  du  fort  le  plus  riant  i 
Je  me  iuis  faic  un  nom  fameux  dans  l'Orient, 
Mille  &  mille  lauriers  y  couronnent  ma  tête. 
Je  règne  à  Sidon,  Tyr  e^\  enfin  ma  conquête  , 
Et  le  trône  des  Grecs  cTt  un  bien  que  j'attendst 
Mais  cet  airias  pompeux  de  titres  éclatans , 
La  gloire,  les  fuccès,  la  plus  haute  efpérance  , 
Ne  font ,  du  vrai  bonheur,  que  l'ombre  &  l'apparence. 
J'éblouis  les  humains,  &  le  moindre  d'cntr'eux 
Jouit ,  fans  le  favoir ,  d'un  fort  bien  plus  heureux. 
Mais  je  devrois  plutôt  renfermer  ce  n>yflère. 

LUSIGNAN. 

JEft-ce  avec  vos  amis  que  vous  devez  vous  taire  ? 
Seigneur,  confiez-nous  votre  état  douloureux: 
L'épanchement  du  coeur  foulage  un  malheureux. 

Tancrede. 

Cet  aveu  ne  fera  qu'augmenter  mon  fuppHce  ; 
Mais  je  veux  bien  vous  faire  un  fi  grand  facrificc« 
Je  frémis  d'y  p«nfer.  Que  vous  dirai- je  enfin? 
Un  ferpent  domeftique ,  élevé  dans  mon  fein , 
Un  monftre  confommé  dans  l'art  le  plus  perfide  , 
Guidé  par  les  tranfports  de  Ton   cœur  parricide , 
N'afpire  qu'à  l'horreur  d'être  mon  alTaffin. 

LUSIGNAN. 

Que  nous  annoncez-vous? 

*  Tancrede. 

Oui ,  tel  efl.  fan  deffein. 
Déjà  plus  d'une  fois,  pour  aflbuvir  fa  rage, 
Ses  facriléges  mains  ont  tout  mis  en  ufage  : 
L'aflalTmat,  |e  fer,  k  flâmc  &:  le  poifon. 
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Que  n'a  point ,  contre  moi ,  tenté  la  trahifonî 

Je  dois  à  ramitié  le  )Our  que  je  refpire. 

Si  je  conferve  encore  &  la  vie  &  rÉmpire, 

Je  les  tiens  d'un  fecours  fecret ,  inattendu  j 

Mais  le  glaive  fatal  cft  toujours  fufpendu , 

£t  n'en  eil  pas  moins  près  de  tomber  fur  ma  tête* 

LUSIGNAN. 

At(endrez-vous  fa  chute  i 

Tancrede. 

Hélas  !  . . . 
L  U  S  I   G   N   A  N. 

Qui  vous  arrête? 
Voutcz-vous  fuccomber  fous  leurs  coups  inhumains? 
Ignorez-vous  quels  font  les  droits  des  Souverains  j 
Que  le  Ciel  ne  nous  a  confié  fon  tonnerre. 
Que  pour  exterminer  les  monftres  de  la  Terre? 

Tancrede. 

lï  cft  vrai,  je  le  fais,  la  foudre  eft  dans  mw  mains» 

LUSIGNAN. 

Le  coupable  eft  encore  au  nombre  des  humains  î 
D'où  vient  tant  de  lenteur  ou  tant  de  négligence? 
La  générofîté  vous  porte  à  l'indulgence  > 
Gardez-vous  d'y  céder  :  Seigneur ,  l'impinité 
Eft  le  plus  grand  forfait  contre  l'Humanité } 
Toujours  avec  le  crime  elle  eft  d'intelligence} 
L'intérêt  général  vous  demande  vengeance  ; 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  feul  ;  livrez  ïçs  criminels  5 
Qui  punie  les  méchans ,  venge  tous  les  mortels* 

Tancrede. 
Vous  n'auriez  jajaoais  eu  ce  reproche  a  me  faire. 
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si  la  prudence  ici  ne  m'éfoit  ncceffaire.,  <. 

Mais  vous  qui  m'excitez,  qui  prelTez  mon  courroux, 

Eh  bien  !  jurez-moi  donc  de  féconder  mes  coups  i 

Faites ,  entre  mes  mains  ,  ce  ferment  unanime. 

Je  ne  puis  me  venger  ,  fans  m'ouvrir  un  abîme. 

Je  ne  me  livre  pas  aifément  à  l'efFroi  j 

Je  crains  peu  les  périls  qui  ne  font  que  pour  moi. 

Et  l'on  m'a  vu  cent  fois  affronter  le  carnage  : 

Mais  je  vais  expofer  au  plus  terrible  orage 

Un  Peuple  &  des  Sujets  donc  je  fuis  adoré. 

Vous  favez  de  quel  titre  ils  m'ont  tous  honoré. 

Ils  font  heureux  )  je  vais  détruire  mon  ouvrage. 

Ce  font-là  des  malheurs  plus  grands  que  mon  courage. 

Je  puis  compter  fur  eux,  je  les  verrai  voler j 

Ils  brigueront  l'honneur  de  fe  faire  immoler, 

Plutôt  que  de  trahir  ma  vengeance  &  ma  gloire. 

Que  me  reviendra-t-il ,  fi  j'obtiens  la  victoire  î 

Des  fartes  de  ma  vie  il  faudra  l'effacer. 

Lçs  fuccès  les  plus  grands  peuvent-ils  remplacer 

Lss  défolations,  les  ruines,  les  pertes, 

Que ,  pour  l'amour  de  moi ,  mon  Peuple  aura  foufferteiî 

Les  querelles  des  Rois  valent-elles  jamais 

Touc  le  fang  qu'elles  font  verfec  à  leurs  Sujets? 

LUSIGNAN. 

Ec  de  qui  craignez-vous  la  fureur  vcngcrefTe  ? 
Tancrede. 

Il  eft  des  criminels  pour  qui  l'on  s'intéreflc  , 
Qu'une  aveugle  pitié  juftiffe  aifément  : 
Chacun  n'en  porte  pas  le  même  jugement. 
Tous  n'ont  pas  pour  le  crime  un  courroux  implacable  j 
Il  pourroit  fe  trouver  des  vengeurs  du  coupable. 
Contre  lui ,  quel  qu'il  foit ,  unifTez-vous  à  moi. 
Pour  vous,  pour  vos  amis,  donnez-moi  votre  foi. 
Sous  le  fçeau  de  l'honneur  le  plus  inaltérable. 
Contractons ,  entre  nous ,  le  nœud  le  plus  durabl*. 
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Pour  ma  défenfe  ,  enfin ,  réuniffons-nous  tous. 

LusiGNAN. 

Oui,  nous  vous  promettons  de  nous  unir  à  vous, 
De  faire,  à  ce  fujet,  nos  intérêts  des  vôtres  j 
Je  le  jure  en  vos  mains ,  pour  nous  &  pour  les  nôtres  : 
Tous  les  cœurs  vertueux  feront  vos  défenfeurs  i 
Je  me  rends  leur  garant;  malheur  aux  aggrefleurs  : 
Princes ,  vous  foufcrivez  à  ce  ferment  augufte , 
Et  vous  embralTez  tous  une  caufe  fi  jufte  î 
Que  celui  qui  rompra  cet  accord  folemnel" 
Soit  couvert  des  horreurs  d'un  opprobre  éternel , 
Q^abandonné,  profcrit ,  ii  paye  ,  avec  ufure  , 
L*affreufe  indignité  d'un  fi  lâche  parjure. 
Nous  nous  y  foumettons  tous  unanimement. 

T  A    N   C   R   E   D   E. 

Jamais  la  probité  n'a  trahi  fon  ferment. 
Et  je  prends  fur  la  votre  une  entière  aÎTurance. 
C'en  eft  afTez  s  comptez  fur  ma  reconnoiflance. 
Allez ,  &  puiffiez-vous  n'avoir ,  dans  vos  Etats, 
Jamais  â  vous  venger  de  pareils  attentats. 


SCÈNE     I  I  L 

TANCREDE,  feul. 

T 

J_..'A  perfide  mourra  :  fa  perte  étoit  jurée  j 
Mais  elle  vient  encor  d'être  mieux  afTurée. 
Ma  vengeance  aura  Jieu  ;  je  fuivrai  mes  projets 
Il  n'en  coûtera  point  le  fang  de  mes  Sujets  : 
Ils  font  en  fureté;  j'ai  conjuré  l'orage. 
Et  je  puis  tout  entier  me  livrer  à  ma  rage. 
Eilc  nVcablcra  que  ma  vi^ime  &  moi. 
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On  me  plaindra  du  moins  en  frémiffanc  d'effroi .... 
Que  dis  je  ?  La  pitié  fera  pour  Iz  victime  , 
Et  je  n'infpirerai  qu'une  horreur  unanime. 
De  ce  fexe  trop  cher  quel  eft  donc  le  pouvoir  î 
Il  ofera  fans  crainte  oublier  fon  devoir , 
S'abandonner  ,  livrer  fa  fragile  innocence 
Aux  tranfports  effrénés  d'une  extrême  licence; 
11  nous  faut,  en  fecret,  dévorer  nos  douleurs  l' 
Il  aura  mcrité  le  plus  grand  des  malheurs  i 
Ec  quand  on  veut  punir  la  plus  mortelle  ofFenfe , 
Tous  les  cœurs  aufTi-côt  en  prennent  la  défenfc  ! 
L'équité ,  la  raifon  ,  tout  eft  facrifîé  j 
Dés  qu'il  répand  des  pleurs ,  il  e!t  juftifié 
'Des  forfaits  dont  on  a  les  preuves  manifeftes! 
S'cR-on  vengé  :  les  cris ,  les  noms  les  plus  funeflcs. 
Les  imprécations  ,  font  le  prix  accablant 
De  qui  n'a  pu  fouffrir  l'afîront  le  plus  fanglant...» 
Eh  bien  !  je  fubirai  cette  afFreufe  aventure; 
Soyons,  puifqu'il  le  faut ,  l'horreur  de  la  nature-, 
La  vengeance  tient  lieu  de  tout . . .  Mais  quel  fujec 
Ramené  Lufignan  ?  Sauroic-il  mon  projet  ? 


SCENE    I  r. 

TANCREDE,     LUSIGNAN. 

L  U   s  I    G    N   A   N. 


A 


VA  NT  que  je  retourne  au  fein  de  ma  famille. 
On  m'a  flatté  de  voir  &  d'embrafTer  ma  fille  : 
On  dit  que ,  par  votre  ordre ,  elle  arrive  en  ces  lieux. 
Et  que  l'amour  bientôt  va  l'ofîVir  à  vos, yeux. 

TanCREDEjÀ  part. 

L'amour  !  . . . 

ê 
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LUSIGNAN. 
Que  dites-vous  î 

TanCREDE,   à  part. 

Faifons-nous  violence  • .  •  > 

L  U   s   I   €   N   A   N. 

A  ce  nom  fi  chéri  vous  gardez  le  (ilence! 

D'où  vient  tant  de  froideur  en  un  fi  doux  inftant  î 

Tancrede. 
Seigneur,  elle  eft  mandée i  il  cft  vrai  qu*on  l'attend. 

LUSIGNAN. 

On  l'attend,  dites-vous  ?...  Volons  au-devant  d'elle j 
Prévenons,  vous  &  moi,  cette  époufe  fidelle^ 

Tancrede,  à  part. 
Ce  tcms  n'eft  plus.  Que  dis-je  ?  il  n'a  jamais  été. 

LUSIGNAN. 

Quoi  donc!  par  quel  obAacIe  ètes-vous  arrêté? 

Si  vous  lui  refufez  cette  grâce  légère , 

Vous  me  ferez  penfer  qu'elle  vous  eft  moins  chère. 

Tancrede. 

Daignez  me  difpenfer  de  prévenir  fes  pas  ; 
Quelques  raifons,  Seigneur,  ne  le  permettent  pas, 

LUSIGNAN. 

Quelques  raifons? 

Tancrede. 
Seuffrez  qu'elles  rçftenç  fccrcttcs. 
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LUSIGNAN. 

Tanctede ,  ce  myftère ,  &  l'état  où  vous  êtes. 
Confirment  les  ioupçons  qu'on  cherche  à  me  donner. 

Tançrede. 
Contre  qui  î 

L  U  s  I  G  N   A   N. 

Contre  vous  j  m'y  dois-je  abandonner» 
J'aî  reçu  des  avis .... 

TanCREDE,   a  part. 

Ciel  !  qu*a-t-on  pu  lui  dire? 

L  U  s  I  G    N  A   N. 

Tenez ,  voyez ,  lifez  ce  qu'on  vient  de  m'écrirCt 

TanCREDE, à  part  j  après  avoir  lu* 

Du  moins  je  ne  fuis  pas  entièrement  trahi  j 
J,c  refle  du  fecrec  n'cft  pas  connu  de  lui. 

LuSIGNAN. 

Suis-jc  bien  informé  î  L*avis  eft-il  fidèle  ? 

Tancrede. 
Quelque  indifcret ,  peut-être,  animé  d'un  faux  zèld.. 

L  U  s  I   G   N  A   N. 

Ne  di/Tîmulons  plus  ce  qui  n'eft  plus  caché. 
Barbare,  quel  ferment  m'avez-vous  arrachéî 
Qu'ai-je  promis!  Ah,  Ciel!  qu'ai-je  pu  me  prefcrireî 
C'eft  mon  fang  le  plus  pur  que  je  viens  de  profcrire, 
Et  c'eft  mon  propre  flanc  que  j'offre  à  déchirer  ! 
Dans  quel  piège  funelte  a-t-il  pu  m'attirer  î 
Perc  trop  malheureux  ! .. .  Ah  !  rendez- moi  ma  irlJci 
"Elle  n'a  point  fouillé  l'honneur  de  fa  famille* 
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Ce  font  de  vains  foupçons  ;  vous  n'en  êtes  pas  fur. 
Le  fang  de  Mellufine  a  toujouis  été  pur. 

Mélifende  infidelle  ! Elle  feroic  la  feule .... 

D'ailleurs,  s'il  étoit  vrai,  notre  immortelle  ayeule 

Auroit,  chez  tous  les  (îens,  comme  elle  a  toujours  fait. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit,  déploré  ce  forfait. 

Je  n'ai  point  entendu,  dans  l'ombre  des  ténèbres. 

Ces  plaintes,  ces  foupirs,  ces  murmures  funèbres  , 

Et  ces  gémidemens,  avant-coureurs  certains 

Des  malheurs  qui  font  près  d'afTai-llir  nos  deftins. 

Elle  veille  fur  nous,  &  fon  Ombre  fenfîble , 

En  cette  occafion,  n'eût  pas  été  paifiblc. 

Vous  êtes  né  jaloux  ,  vous  le  ferez  toujours. 

Ce  poifon,  fi  fatal  au  repos  de  vos  jours, 

Tire  de  votre  cœur  fa  fource  intarifTable. 

Des  malheurs  que  je  crains ,  je  vous  rends  refponfable. 

Gardez-vous  d'attenter  à  des  jours  précieux  ,^ 

D'où  dépendent  les  miens.  J'en  attefte  les  cieux. 

Vos  Etats,  vos  Cités,  vos  Peuples,  &  vous-même i 

Tout  fe  reflTentiroit  de  ma  fureur  extrême. 

Vous  favez  mon  pouvoir,  mon  crédit ,  mes  amis. 

Tancrede. 

Le  parjure  ,  Seigneur,  vous  fera  donc  permis,  - 
Et  la  foi  des  fermens  n'a  rien  qui  vous  engage  î 

LUSIGNAN. 

{A  part.}  iHaut.} 

Malheureux  l . . . .  Ofez-vous  m*adrcllcr  ce  langage , 
Et  que  réclamez-vous? 

Tancrede. 

Un  ferment  folemnel. 

LuSIGNAN. 

Vous  ne  m'avez  lié  que  d'un  noeud  criminel. 
Tout  ferment  indifcrct  devient  illégitime. 
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si-tôt  qu'il  ne  fauroit  s'cfFcôuer  fans  crime. 
Il  eft  nul ,  &  le  Ciel  n'a  pas  pu  l'accepter. 
En  un  mot ,  gardez-vous  de  rien  exécuter. 

Tanckede. 

Je  me  lafle  à  la  fin  de  voir  parler  en  maître  i 
En  des  lieux  où  jamais  je  n'en  dois  reconnoître. 
Dans  rifle  où  vous  régnez  allez  donner  la  loi  ; 
On  n'en  reçoit  ici  que  du  Ciel ,  &  de  moi. 
Quel  que  foit  votre  rang,   &  le  nœud  qui  nous  lie  j 
Je  ne  reconnois  plus  un  Prince  qui  s'oublie. 
Un  langage  fuperbe  eft  un  mauvais  moyen. 
Roi  de  Chypre ,  écoutez  votre  arrêt  &  le  mien. 
Rien  ne  m'empêchera  de  punir  qui  m'ofFenfe, 
Et  je  brave  tous  ceux  qui  prendront  fa  défenfe. 
Armez-vous,  nous  verrons  qui  de  nous,  en  effet. 
Saie  le  mieux  protéger  ou  venger  un  forfait. 

[  //  va  pour  fortin ] 

LUSIGNAN. 

Ah  î  Tancrede  ,  Arrêtez  ;  revenons  l'un  à  l'autre  ; 
Ne  nous  im.putons  rien  :  mon  état  &  le  votre 
Excufent  les  tranfports  qui  nous  font  échappés. 
Nousfommes,  tous  les  deux,  mortellement  frappes. 
Et  le  premier  eflbr  du  défefpoir  d'un  père 
Ne  doit  pas  offenfer.  Plus  ma  fille  m'eft  chère. 
Plus  vous  avez  fur  moi  l'empire  le  plus  doux. 
Les  fentimens  du  fang  réjailliflent  fur  vous  ; 
Et  quand  il  feroit  vrai  ,  (  ce  que  j'ai  peine  à  croire,) 
Que  cette  infortunée  auroit  trahi  fa  gloire , 
Je  pourrois  la  baïr,  &  vous  aimer  toujours. 
Je  dis  plus  ;  je  confens  d'abandonner  Ces  jours  : 
De  cette  fermeté  mon  cœur  feroit  capable. 
Mais  êtes-vous  bien  fur  qu'elle  foit  fi  coupable? 
Ahî  fans  doute,  il  n'eft  point  d'aveu  plus  douloureux. 
Mais  qui  vous  le  demande  ?  Un  père  malheureux , 
Qui  prend  autant  de  part,  que  vous,  â  cette  injure; 
Qui  voudroit  de  fon  fang  racheter  ce  parjure. 
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S'il  faut  que  Mélifende  aie  violé  fa  foi , 
C'eft  nu  fille  ;  l'afFronc  remonte  jufqu'à  moi. 

Tancrede. 

Gémiflfez  donc  fur  vous,  fur  elle,  &  fur  moî-même. 
On  ne  condamne  point  une  femme  qu'on  aime  , 
Sur  des  préfomptions  :  il  faut  des  faits  conftans  ; 
Même,  après  Tévidence ,  on  doute  encor  long-tems, 

LUSIGNAN. 

L'apparence  a  fouvent  abufé  les  plus  fages. 
D'ailleurs ,  quel  eft  l'hymen  qui  n'ait  pas  fes  orages? 
On  s'y  fait  des  malheurs  fans  caufes,  fans  obj'etsj 
Les  plus  fenfîbles  cœurs  y  font  les  plus  fujets. 

Tancrede. 

C'eft  un  autre  que  moi  que  votre  fille  adore  , 
Qu'elle  veut  enflâmer  du  feu  qui  la  dévore. 
Et  faire ,  malgré  lui  ,  Souverain  de  Sidon. 

LUSIGNAN. 

Ah!  que  m'apprenez-vous î  Quel  affreux  abandon! 

Tancrede. 

Un  criminel  amour  ne  produit  que  des  crimes. 
Pour  remplir ,  à  fon  gré ,  fes  vœux  illégitimes  , 
Que  n'a-t-elle  pas  fait»  Apprenez  fes  forfaits. 
Vous  favez  que  la  flâme,  au  fond  de  mon  Palais, 
Penfa  me  dévorer ....  Eh  bien  1  cet  incendie 
Fut  l'œuvre  de  fes  mains  &:  de  fa  perfidie  ; 
Sans  un  ami  qui  fut  m'arracher  de  la  mort, 
La  cruelle  eût  ainfi  difpofé  de  mon  fort. 
Le  remords  auroit  dû  pénétrer  dans  fon  âme  : 
II  n'eft  pas  fait  pour  elle.  Au  défaut  de  la  flâme," 
Depuis  elle  employa  le  fer.  Plus  d'une  fois  , 
importé  pap  la  cbalTe,  &  feul  au  fond  des  bois, 
Je  me  fuis  vu  furpri* ,  enveloppé  dans  l'ombre  t 

Tout 
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Tout  près  de  fuccomber .  &  de  céder  au  nombre. 
Si  l'on  n'étoit  venu  me  recourir  à  tems  : 
C'étoienc  des  aflàlfins  &  non  pas  des  brigands. 

LUSICNAN. 

C'en  efl  trop. 

Tancrede. 

Attendez;  l'horreur  n'eft  pas  compicttc» 
Tafit  d'attentats  divers  ne  l'ont  pas  fatisfaite. 
Furieufe  de  voir  fes  complots  fuperflus , 
De  la  foif  de  mon  fang  brûlant  de  plus  en  plus, 
La  dernière  noirceur  lui  parut  légitime. 
Il  eft  un  art  affreux ,  cultivé  par  le  crime , 
Et  qui  n'eft  employé  que  par  la  trahifon  $ 
Elle  en  fit  fon  recours  :  le  plus  mortel  poifon. 
Au  gré  de  fes  dcfirs ,  Tauroit  enfin  fervie: 
Par  un  avis  fecret ,  on  préferva  ma  vie  ; 
Mais  ce  fut  aux  dépens  de  mon  trifte  repos. 
Vous  connoifTez  celui  d'entre  tous  nos  Héros, 
Avec  qui  la  vertu  ^  la  valeur  éclatante  , 
M'avoient  fait  contracter  cette  amitié  confiante , 
Qui ,  depuis  h  long-tems,  combloit  tous  raes  dcfirs: 
t'amitié  m*a  vendu  chèrement  fes  plaifirs. 

LUSIGNAN. 

Quiî  Boëmond! 

Tancrede. 

Ouï,  lui-même  eft  ce  rare  modèle. 
Ce  fut  en  ce  tems-là  que  cet  ami  fidèle 
Difparut  tout-à-coup  de  ma  funefte  Cour, 
Ce  départ  imprévu,  fans  efpoir  de  retour. 
M'accabla.  Je  cherchois  le  fujet  de  fa  perte  , 
Lorfque  j'en  fis  enfin  l'afFreufe  découverte. 
Un  4es  fiens ,  pénétré  des  plus  vives  douleurs»' 
Tome  V*  S 
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M'en  apprit  à-la-fois  la  caufe  &  mes  malheurs. 
Boémonci,  lai-même  . . . 

LUSIGNAN. 

Eh  bien  !  expliquez  ce  myftere. 
Tancrede. 
Il  eft  de  tous  mes  maux  la  fource  involontaire. 

LUSIGNAK. 

Comment,  fans  le  vouloir,  a-t-il  pu  vous  trahir? 

Tancrede. 

Je  ne  puis  que  le  plaindre ,  &  non  pas  le  haïr. 
Il  racheté  aUez  cher  l'avantage  funerte 
D'avoir  pu  faire  naître  un  amour  qu'il  détefte. 
Et  qu'il  a  vivement ,  mais  en  vain ,  combattu, 

L  U   S  I  G   N   A   N. 

Etes-vous  alTuré  de  toute  &  vertu  î 
Tancrede. 

Vous-même  ,  jugez-en  :  il  en  eft  la  viAime. 
Voyant  que  fa  préfence  entrerenoit  le  crime  ; 
Et  lui  fervoit  toujours  d'efpoir  &  d'aliment  j 
daignant  que  des  complots ,  fuivis  (î  conftammcnt  i 
Ne  rempliffent  enfin  la  parricide  envie 
De  qui  vouloit  m'ôter  &:  le  trône  &  la  vie. 
Pour  le  mettre  à  ma  place  en  ces  funeftes  lieux , 
Il  a  cru  qu'en  fuyant  il  me  défendroit  mieux  j 
Il  a  facrifié  fa  fortune  à  la  mienne  -, 
Pour  me  fauver  la  vie  ,  il  a  profcrit  la  fienne  : 
En  un  mot,  c'en  eft  fait  pour  jamais,  je  le  perds; 
Il  s'eft  allé  cacher  dans  le  fond  des  défères; 
Il  me  laifTe. 

LusiGNAN,   à  part. 

Je  crains  ici  quelque  artifice. 
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Tancrede. 

Malheureux  que  je  fuis  !  un  fî  grand  facrifice 

Mec  le  comble  aux  courmens  qu'il  eût  pu  foulagerj 

J'ai  maincenanc  fa  perte  Se  la  mienne  à  venger. 

LUSIGNAN,    à  part. 

La  remontrance  ici  feroic  iafrtrâueufe. 
Pour  ne  pas  irriter  cette  âme  impétucufe , 
Feignons  de  lui  céder. 

Tancrede. 

Quels  fon:  vos  fentimens  ? 
Parlez  :  eh  bien  ?  faut-il  vous  rendre  vos  fermens  ? 
Etes-vous  jufte,  ou  non?  Protégez-vous  encore 
Un  fang  qui  dégénère ,  ôc  qui  vous  déshonore  î 

LUSIGNAN. 

^  Hélas  ! . . . . 

Tancrede. 

Vous  foupirczî 

-  LUSIGNAN. 

m-  Que  de  maux  imprévus  ! 

*  Tancrede. 

Ahl  ce  n'cft  pas  a  vous  qu'il  en  coûte  le  plus; 
L'horreur  de  mon  état  l'emporte  fur  tout  autre* 

LUSIGNAN. 

Je  ne  difcutc  point  ni  mon  Ibrt ,  ni  le  vôtre. 


1 
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S  C  E  N  E    r.         ^ 

TANCREDE,    LUSIGNAN,    UN    DES 
GENS    DE    TANCREDE» 


M 


L'Envoyé. 


ÉLISENDE,  Seigneur ,  va  s'ofFrîr  I  vos  yeux j 
Elle  vient,  à  rinftanc,  d'arriver  en  ces  lieux. 

LUSIGNAN. 

Ne  la  verrez-vous  point? 

Tancrede. 

Elle  n'en  eft  plus  digne, 
[  Au  Garde.  ] 
Suivez-moi. 

l  II  fort.  1 

SCÈNE    VI. 

[  La  Prîticejfe  parott  dans  le  fond  du  Théâtre.  ] 
LUSIGNAN,  feul 

O  E  frémis....  Sa  fureur  fe  défigne. 
Ce  regard  eft  l'éclair  du  coup  qui  va  partir. 
C'eii  mon  fang  ^u'il  mçnace ,  ac  qu'il  faut  garantir, 

l  II  fort.} 
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SCÈNE     FIL 

MÉLISENDE,     SIDONIE    ET     SA 
SUITE. 


F 


MÉLISENDfi. 


j  ST-CE  donc-là  l'efFet  que  mon  retour  opère» 
J'arrive  ,  8c  je  vois  fuir  mon  époux  &:  mon  peie  ; 
Leurs  bras  rric  font  fermés ,  ils  détournent  de  moi 
Leurs  pas  précipités ,  ëc  leurs  yeux  pleins  dVfFroi. 
L*inftant  fi  défiré  ,  qui  me  rend  leur  prcfence , 
^l'eft  cent  fois  plus  affreux  que  ne  fut  leur  abfence... 
Que  vois-jeî  Je  ne  trouve  ici ,  de  toutes  parts. 
Rien  de  ce  qui  devoir  enchanier  mes  regards. 
Je  tremble  i  je  ne  fais  quelle  horreur  s'y  refpire.... 
On  m*obferve  en  filence  :  on  me  plaint}  on  foupire  : 
D'un  père  &  d'un  époux  quel  ell  donc  le  deflein  î 
Et  toi,  qui ,  tant  de  fois,  as  reçu  dans  ton  fwn 
L'inquiette  douleur,  &  les  pleurs  de  ta  mère. 
Doux  gage  de  mes  feux,  &  de  ceux  de  ton  père. 
Cher  enfant,  ah ,  ma  iille!  eh  ,  qu'avons-nous  donc  fait  î 

S   1   D   O   N  I   E. 

Que  me  demandez- vous? 

MÉLISENDE. 

Quel  eft  liotre  forfait? 

S  I  D  o  N  I  E. 
Je  l'ignore. 

MÉLISENDE. 

Apprends-moi  quels  crimes  font  les  nôtre? 

£  iij 


loi    LA  PRINCESSE  DE  SIDON, 

s  I   D   O   N   I  E. 

Je  ne  puis  que  mêler  mes  pleurs  avec  les  vôtres, 
Suivre  votre  deftin,  &  mourir  avec  vous, 

MÉIISENDE. 

Toi,  mourir!  Eh I  pourquoi?....  Monpcrevientàhous. 


SCENE     V  I  I  L 

LUSIGNAN,    MÉLISENDE,     SIDONIE. 
LUSIGNAN.à  part, 

3l  anCREDE,  i  ma  prière,  a  fufpendu  la  foudre. 
Voyons,  en  ce  moment  qu'il  prend  pour  fe  réfoudre. 
S'il  faut  lailler  aller  ou  retenir  fon  bras. 
Cherchons  la  vérité.  Je  tremble  â  chaque  pas. 
Ahl  grand  Dieu,  fi  jamais  tu  pris  foin  de  ma  gloire. 
Sauve  mes  derniers  jours  d'une  tache  fi.  noire. 
Fais  que  je  laiffe  un  iang  pur,  &  digne  de  moi. 

[  Haut  y  aux  Gardes.  ] 
Emmenez  Sidonie. 

S   I    D   O   N   I  E. 

Ah  ,  Seigneur  !  Eh  !  pourquoi  > 
[  En  fe  jetant  entre  les  bras  de  Mélifende,  ] 
■Non ,  je  ne  quitte  pas  une  raere  fi  chère. 

MÉLISENDE. 

ObéifTez,  ma  fille.  EmSrafTez  votre  mçrc; 
PuiiTions-nous  nous  revoir! 
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LUSIGNAN,  ang  Gardes. 

Otez-la  de  mes  yeux, 
S   I   D   O   N  I   E. 

HéUfi  : . . . . 

[On  l'emmene.2 

LusiGNAN,  aux  Gardes. 

Eloignez-vous  un  moment  de  ces  lieux. 
[  Ils  fartent.  ] 


SCENE     IX. 

LUSIGNAN,    MÉLISEN.DE. 

VIÉLISENDE. 


M 


ON   père  ,  quel  eft  donc  ce  funefte.myftcreî 
Quel  accueil  eft  le  vôtre  î 

LusiGNAN. 

Il  eft  involontaire» 

Epargnons,   entre  nous,  des  difcours  fuperflus, 
Princefle  de  Sidon. 

M  É   L   I   s  E    N   D  E, 

Ne  m'accordeï-vous  plus 
Le  nom  de  votre  fille  ? 

LusiGNAN. 

Il  faut  quitter  ce  titre. 
Je  ne  fuis,  à  préfent,  que  le  juge  &:  l'arbitre 
Du  pci^  qui  vous  eft  du,  . 

Eiv 
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MÉLISENDE. 

Quelles  obfcurités  ? . . . . 
LusiGnan. 

Vous  reprendrez  vos  droits ,  d  vous  les  méritez. 
Vous  êtes  accufée. 

Mjélisende. 

Eh  î  de  quoi  puis-je  l'être î 

LUSIGNAN. 

De  quoi  t....  Mais  vous  devez  aifemer^t  îe  c.onnoîtrc. 

MilISENDE. 

Un  coupable  eft  fon  juge  j  il  ne  peut  s'abufer. 
Il  fait  de  quel  forfait  on  le  peut  accufer  : 
L'innocence,  au  contraire,  ignore  de  quel  crime 
On  peut  former  contr'elle  un  foupçon  légitime. 

LUSIGNAN. 

Souvent  on  croit  pouvoir  cacher  la  vérité 
Sous  le  mafqûe  trompeur  de  la  fécurité. 

MÉLISENDE. 

Vous  pouvez  m'étonner  j  mais  non  pas  me  confondre. 
LUSIGNAN. 

[  A  part.  ]  [  Haut.  ] 

Plût  au  Ciel!  ..  .S'il  eft  vrai,  tâchez  de  me  répondre; 
Vous  favez  vos  devoirs  i  n'a-t-on  rien  à  venger  î 

MÉLISENDE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 

LuSiGNAN. 

Un  amour  étranger, 
Les  coupables  tranfports  d'une  flâme  elFrénçc,     . 
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N'ont-ils  point ,  en  fecret,  outragé  Thy menée? 
Faut-il,  pour  me  répondre,  un  fi  long  examen? 

M  É   L    I  s  E   N   D  E. 

Hélas  : 

LUSIGNAN. 

Vous  vous  troublez... O  malheureux  hymen î 
On  t*a  facrifié ,  tu  demandes  vengeance. 

MÉLISENDE. 
Ah  î  ne  me  foupçonnez  d'aucune  intelligence. 

Lu    SIGNA   N. 
Comment  donc  î 

MÉLISENDE. 

Puifqu'enfin  le  voile  eft  arraché , 
Il  faut  vous  avouer  ce  qui  n'efl:  plus  caché. 
Il  eft  vrai .... 

L   U  s  I  G   N   A   N. 

Que  dit-elle?  . . . .  Achevez  donc  le  refte. 

MÉLISENDE. 

Depuis  alTez  long-tems ,  l'amour  le  plus  funefte. 
Et  le  plus  téméraire ,  elt  un  de  mes  fléaux. 
Si  j'ai  dans  le  iîlence  enfeveli  me»  maux , 
Et  gardé,  pour  moi  feule,  un  fi  cruel  fupplice. 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'on  auroit  l'injuriice 
De  me  faire  un  forfait  de  cette  atrfention. 
Puniflez  raa  prudence  Se  ma  difcrétioa. 

LUSIGNAN. 

Que  prétendez-vous  dire  ? 

0  MÉLISENDE. 

Et  vous-même,  mon  père. 
Vous  m*euflîez  ordonné  de  couvrir  ce  niyftère  , 

Ev 
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D'un  voile  inipénécrable  aux  yeux  de  mon  époux  i 
Et,  quoique  mon  fîlence  allume  Ton  courroux, 
3'ôfe  douter  encor  que  je  lui  dulTe  apprendre 
Que  ,  de  tous  Tes  amis,  le  plus  cher,  le  plus  tendre, 
Refpirant,  mais  en  vain,  un  amour  criminel, 
Cherchoit  à  le  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  dû  le  rendre  manifefte  j 
Et  je  croirai  toujours  qu'un  fecret  fi  funefte 
Eft  le  feul  qu'une  époufe  ait  droit  de  renfermer, 

LUSIGNANjà  part. 

O  Ciel!  dans  mes  foupçons  me  puis-je  confirmer! 
On  l'accufe  d'aimer j  &  c*eft  elle  au  contraire.... 

C  Haut.  ] 
Ce  traître  ,  dites-vous ,  plein  d'un  feu  téméraire  , 
N'a  celfé,  mais  en  vain,  de  vous  perfécuterî 

MÉLISENDE. 

Je  n'imagine  pas  qu'on  ôfe  m'imputer 
D'avoir  jamais  nourri  cette  ardeur  infenfée. 
Tant  d'horreur  ne  peut  pas  fouiller  votre  penfée... 
Vous  ne  paroiffez  point  en  être  convaincu  I 

lL  U  S   I  C   N   A   N. 

Vous  arez  triomphé  de  toute  fa  vertu  ! 
Ce  Sage,  eftimé  tel  de  tous  tant  que  nous  fomnic5, 
Eft  devenu  l'opprobre  &  le  dernier  des  homraesj 
Aux  plus  bonteuk  excès  il  fe  feroit  porté].. . 

MÉLI5ENDE. 
Ce  triomphe  eft  affreux  i  mais  je  l'ai  remporté. 

L  U  s  I  G  N   A  N. 
Il  vous  aimoitî 

MÉLI^EÏn'DE. 

L'exil ,  qu'il  s'efi:  prefcrit  lui-même  , 
Prouve  fon  deiefpoir. 
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LUSIGNAN. 

Ah!  quelle  herreur  extrême! 

M  £  L  i  s  E   N   D  E. 

Quoi  !  tout  ce  que  je  dh  augmente  votre  «fFroi , 
Et  femble  vous  pcêter  des  armes  contre  moi  ! 
La  fimple  vérité  ,  dite  avec  innocence , 
N'a-t-elle  plus,  fur  vous,  de  force  &:  ck  piiifTance! 
Ah  !  mon  père  ,  eA-ce  moi  qui  vous  la  ffiis  haïr  i 

LUSIGNAN. 

Je  la  cherche  plutôt. 

MÉLISENDE, 

Peut-elle  Ce  trahir» 
Vous  en  méconnoîflez  les  traits  les  plus  fenfîbiesî 
Dans  mon  cœur ,  4ans  mes  yeux  ilf  font  affez  villbles ..« 
Quel  eft  donc  mon  malheur  ? 

L  U  S  I   G   N   A    N. 

LaifTe-moi  relpircjr. 

MÉLISENDE. 

Quoi?  vous  vous  détournez  de  moi  pour  foupirer! 

LuSIGNAN. 

Tu  remportes  ;  mon  cœur  n'admet  plus  âc  partage. 

CefTe  d'interpréter  à  ton  défavanrage 

Le  trouble  "que  tu  vois  régner  dans  tous  mes  fens. 

Non  ,  tu  n'as  plus  de  part  à  l'horreur  que  je  fens... 

L'Enfer  a,  contre  nous ,  vo  ni  toute  fa  rage. 

Si  tu  favois  ...[  y4  part.  5  Mais ,  nbn  ;  cachons-lui  cec 

orage. 
Elle  mourroit  avant  la  fin  de  fes  malheurs. 

[  Haut.  1 
RafFûie-ioi    ma  fille >  appaife  tes  douleurs; 

£  vj 
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Va,  tu  n*as  point  perdu  l'eftime  de  ton  père. 
Emb^raffe-moi . . . .  Jamais  tu  ne  me  fus  plus  chsrc. 

Mjêlisende. 
Mon  pece  ,  vous  pleurez  J . . . 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Je  voie  où  l'on  m'attend  : 
Le  tems  nous  eft  trop  cher  pour  en  perdre  un  inftant, 

[Il  fort.  2 


S  CÈNE     X. 

MÉLISENDE,  feule, 

XL  me  laiflci  il  s'en  va,  les  yeux  noyés  de  larmes î 
Eft-ce  là  le  moyen  de  m'ôter  mes  allarmes  ? 
Quelque  orage,  fans  doute,  eft  fur  moi  fufpendu. 
Mes  jours  font  menacés,  fi  j'ai  bien, entendu. 
On  m'accufe,  dit-ilj  &  l'Enfer,  en  furie, 
A  vomi ,  contre^fcoi ,  toute  fa  barbarie .... 
Boëmond  m'impute- t-il  d'avoir  flatté  fes  feux? 
Mais ,  non  j  n'accablons  pas  encore  un  malheureux. 
.ReconnoilTons  Tancrede  ,  èc  fon  âme  jaloufe. 
Sans  doute  il  aura  fait  un  crime  à  fon  époufe 
D'un  déplorable  amour  infpiré  fans  deflein , 
.Et  d'avoir  renfermé  ce  fecret  dans  mon  fem.^ 
Ahi  qu'il  prenne  ma  vie^  elle  eft  empoifonnee; 
.Et  j'aime  miçux  mourir,  que  vivre  foupçonnée,     ^ 
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SCENE     XL 

MÉLISENDE,  SES  GARDES  qui  fe 
rapprochent,  ET  UN  DES  OFFICIERS 
DETANCREDE. 


M, 


MÉLISENDE. 


Aïs  qui  vois -je  arriver  ;  Que  va-t-on  m'an- 
noncer  ? 
Seroit-ce  mon  arrêt  qu'on  vient  me  prononcer  î 
Que  dis-je?  Mon  arrêt  I  Ma  gloire  s'en  offenfe  ; 
Ce  terme  eft  pour  le  crime  ,  &  non  pour  l'innocence. 
On  me  peut  immoler,  mais  non  me  condamner. 

[  Au  Garde.  ] 
Quel  que  foit  le  fujet  qui  te  puifle  amener , 
Approche  ,  explique-toi. 

Le    Garde. 

Malheureufe  Princeffe  î . .. 

MÉIISENDE. 

Que  dis-tu  î 

Le    Garde. 
Je  gémis. 

MÉIISENDE. 

Quelle  douleur  te  prcfleî 
Le    Garde, 
Déplorable  vidime  ! . . . , 

MÉLISENDE. 

Ofe  me  découvrir 
Le  fujeç  de  tes  pleurs. 
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Le    Garde, 

PrincefTc ,  il  faut  mourir. 

MéLISENOE. 

II  faut  mourir  ! 

Le    Garde. 

Tel  eft^cet  ordre  irrévocable} 
Daignez  nous  fuivre. 

MÉLJ&ENDE,    à  fa  Suite, 

Adieu....  Mon  malheur  vous  accable; 
Votre  pitié  m*eft  chère ,  5c  couronne  vos  foins  i 
Mais  un  autre  que  moi  n*en  mérite  pas  moins. 
Pleurez  fur  mon  époux  bien  plus  que  fur  moi-même. 
Allons  ,  obéifTons  à  fon  ordre  fuj^rême  ; 
Je  m'abandonne  aux  coups  qui  vont  m'ôter  le  jour. 
Et  je  les  reçois  tous  de  la  main  de  l'Amour. 

i  Elle  fort. -i 


SCÈNE    XI  I. 

LUSIGNA  N,   feul. 

ANCREDE  a  refufé  de  paraître  à  ma  vue. 

Et  je  viens Mais,  6  Ciel!  ma  fille  ell  difparuel 

Vainement  je  la  cherche  ici  de  toutes  parts. 

Elle  ne  s'offre  point  à  mes  trirtes  regards , 

Et  ie  n'entends  au  loin  que  des  voix  qui  gémifTenCt 

J'ai  tout  à  redouter;  mes  entrailles  frémiffent. 

Mais  que  vois  je,  on  l'entraîne  à  pas  précipités! 

Volons  à  fon  fecours Barbares  ,  arrêtez  .... 

[  Il  fort.  3 

Fin  du  premier  Aâe» 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE. 

TANCREDE.     LUSIGNAN. 

Tancred^. 

m2j  Hî  depuis  quand,  Seigneur,  êtes-vous  Ci  crédule? 

Eft-ce  avec  une  fable  ahfurde  &  ridicule 

Que  l'on  détruit  des  faits?  Ne  tient-il  qu'à  nier? 

Ne  faut-il  qu'accufer  ôc  que  calomnier. 

Que  rejeter  ,  enfin  ,  Tes  crimes  fur  un  autre  , 

Pour  s'en  débarrafler  ?  Quelle  idée  eft  la  vôtre! 

LUSlGNAN,à  part. 
AfFeâons  d'ignorer  l'ordre  qa*il  a  donné. 

TanCREDE.à  part. 
N€  lui  laiflbns  rien  voir.  [  Haut.  3  Vous  êtes  ctojtincî 

LuSIGNAN. 

Eh!  pourquoi  voulet-vous  qu'il  ne  foît  pas  poflîble 
<^ue  cet  homme  ait  été,  pour  elle,  trop  feaûbicî 
Il  la  voyoic  fans  cefle  .... 

Tancrede. 

Il  m'eft  trop  attaché. 

Lusjgnan. 
Un  ami ,  bien  fouvent ,  n'eft  -qu'un  cival  caobé. 
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Tancrede. 

Les  loix  de  l'ami cié  n*ont  point  été  trahies. 

L  U  s  I  G  N  A  N. 

L'amitié  fert  de  voile  à  bien  des  perfidies  j 
L'abus  n'en  cft  pas  rare. 

Tancrede. 

.  Il  peut  être  arrivé  j 

Mais  il  ne  conclut  rien  contre  un  fage  éprouvé , 
Que  je  connois  à  fond  ,  dont  l'auftere  conduite 
K'a  jamais  varié  pendant  vingt  ans  de  fuite 
Qu'en  tout  tems,  qu'en  tous  lieux  nous  avons  com- 
battu .... 

LUSIGNAK. 

Un  inftant  peut  détruire  un  fiècle  de  vertu. 

Eh:  l'Amour  n'a-t-il  pas  égaré  les  plus  fages? 

Ce  font  eux  qui  fouvent  font  les  plus  grands  naufrages  j 

D'autant  plus  que  ce  n'eft  qu'après  avoir  long-tems 

Employé  les  efforts,  les  foins  les  plus  conftans. 

Pour  éviter  l'écueil  qui  femble  les  pourfuivre. 

Au  penchant ,  plus  fort  qu'eux ,  leur  cœur  alors  fe  livre: 

Et  la  difficulté  de  pouvoir  s'arrêter 

Leur  eft  une  raifon  pour  fe  précipiter. 

Le  défefpoir  de  voir  que  leur  vertu  les  quitte  , 

Vers  les  plus  grands  excès  les  pouffe  encor  plus  vite; 

Et  Ton  eft  efnayé ,  lorfque  l'on  fort  d'erreur. 

De  trouver  que  leur  vie  eft  un  tiffu  d'horreur. 

Tancrede. 

Ce  portrait  eft  celui  d'une  femme  coupable , 
Qui  ne  fembloit  jamais  pouvoir  être  capable 
De  (rahir  le  devoir  £c  l'amour  conjugal. 
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LUSIGNAN. 

Rien  n'eft  plus  inouï ,  lorfque  tout  eft  égal , 

Que  de  croire  plucôc  votre  époufe  infideiJe  , 

Qu'un  Etranger ,  qui  peut  ne  l'être  pas  moins  qu'elle. 

L'amitié  vous  aveugle  j  &  l'amour  gémifTant, 

Au  fond  de  votre  cçEur ,  fera-t-ij.  impuifTant? 

Si  vous  voulez  l'entendre,  il  demande  juftice.       -^ 

Examinez  du  moins,  Tondez  ce  précipice. 

Cherchez  la  vérité.  Boëmond  c(i  accufé  j 

Si  vous  ne  craignez  pas  d'être  défabnfé , 

Si  ma  fille  jamais  a  pu  vous  être  chère  , 

Enfin,  fi  vous  devez  quelque  cftline  à  fon  père, 

Portez  dans  cet  abîme  un  œil  plus  attentif, 

Faites  fecrettement  chercher  ce  fugitif  j 

Sa  fuite  m'eft  fufpefte:  il  faut  le  voir  lui-même  j 

Il  faut  qu'il  parle  i  &  lî,  par  un  malheur  extrême. 

Il  ne  refpire  plus  ,  voyons  ce  délateur  , 

Car  ce  titre  convient  à  tout  accufareur. 

Ce  n'eft  peut-être  ,  au  fond,  ou  du  moiuî  je  l'augure. 

Qu'un  de  ces  vils  inortels  voués  à  l'injpofture. 

Minières  du  menfonge  &  de  l'iniquité. 

Payés  pour  dépofer  contre  la  vérité  i 

Mais  je  veux  bien  rifquer,  oui,  quoi  qu'il  enpiiifle  être. 

De  mettre  l'innocence  â  la  irerci  d'un  traître  , 

Puifqu'enfin  nous  n'avons  que  lui  feul  pour  témoin} 

S'il  prouve  ,  j'y  foufcris. 

Tancrede. 

»^ 

Eh  I  fans  aller  plus  loin , 
J'ai  bien  d'autres  garants  moins  aifés  à  confondre. 
Et  l'amour  paternel  n'y  pourra  pas  répondre. 

L   U   S  I   G    N   A   N. 
Peut-être. 

Tancrede. 
J'en  fuis  fur.  Outre  ces  attentats. 
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Qui  fembloiem  tous  les  joars  fe  former  fous  mes  pas. 
Ces  périls,  on  fans  cefle,  au  gré  de  fon  envie, 
Mélifende  avoir  foin  de  remettre  ma  vie..., 

LUSIGNAN. 

Quelle  preuve  ave?- vous  qu'elle  y  puifTe  avoir  part? 

Tancredi. 

Seigneur  ,  ils  ne  font  pas  l'ouvrage  du  hafard  : 
Il  faut  que  ce  foit  elle,  ou  que  Boëmond  lui-même 
Ait  été  l'arcifan  de  cette  horreur  extrême  : 
Peut-on  l'imaginer?  Loin  de  me  fecourir. 
Comme  il  a  toujours  fait ,  il  m'eût  laifTé  périr  j 
S'il  eût  voulu  ma  vie,  il  en  étoit  l'arbitre  j 
Je  la  lui  dois-  Ainfî  jugez  donc  à  quel  titre 
Je  puis  afTeoir  fur  lui  vos  indignes  foupçons. 
Mais  c'eft  un  labyrinthe  où  nous  nous  enfonçons. 
Votre  fille  a  fourni  la  preuve  la  plus  fûre^ 
Sa  main ,  plus  d'une  fois ,  a  (îgné  fon  parjure , 
Et  l'on  m'en  a  remis  les  gages  odieux  : 

[  Il  lui  donne  des  lettres.  ] 

Je  Us  ai  }  les  voici ,  je  les  mets  fous  vos  yeux. 

[  Lujïgnan  lit.  ] 

Convainquez-vous  enfin  ,  lifez  ce  qu'elle  adrelTc 
A  l'objet  d'une  vaine  &  coupable  tendreiïe  -, 
:Voycz  t^ut  :  font  ce  là  des  témoins  fuppofésî 

LUSICNAN. 

Ciel  î  que  viens-je  de  lire? 

Tancrede. 

.    Eh  bien  î  fî  vous  l'ôfez, 
Accufcz  donc  encor ,  taxez  de  frénéfie 
Lts  trop  jullcs  tranfpocw  dont  mon  âme  cft  faifîe  : 
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Moi-même  ai-je  détruit  le  repos  de  mes  jours? 
Ne  fuis-je  ,  n'ai-je  été  ,  ne  ferai-je  toujours 
Qu'un  malheureux  jaloux ,  qui  puife  dans  fon  âme 
L'intarilTable  cours  du  poifon  qui  Tenflâme  î .  . . 
Vous  ne  répondez  rien  ! 

LUSICNÂN. 

Pour  me  déterminer, 
Permettez-moi ,  Seigneur  ,  de  mieux  examinée 
Ces  preuves  de  l'horreur  donc  ma  fille  eft  couverte. 
Confiez  à  ma  foi  ces  garants  de  fa  perce. 
L'intérêt  de  mon  fang  ,  fon  opprobre  ,  le  mien  , 
Ne  me  permettent  pas  de  précipiter  rien  : 
J'y  voudrois  réfléchir ,  avant  que  je  prononce. 

^  l  II  fort.  2 


I 


SCÈNE     IL 

TANCREDE,  feul. 


A  ,  je  n*ai  pas  befoin  d'attendre  ta  réponfe  j 
Je  dois  être  vengé  ...  Si  l'on  m'avoit  trahi  î , ,, 
Mais  on  vient ,  Se  je  vois  que  je  fuis  obéi. 
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SCÈNE     III 

TANCREDE,    recevant  une  urne  de  la 
d'un  homme  de  fa  Suite, 


mai 


D 


ONNE  j  c'en  eft  aflez  ;  que  m'importe  le  reft< 
Je  ne  veux  rien  de  plus  d'un  objec  fi  funeftei 
Ce  gage  me  fufïit,  &  comble  tous  mes  vœux, 
Ec  je  n'ai  pas  befoin  de  Tes  derniers  adieux.  *. . 
Avant  que  de  tomber  dans  la  nuit  éternelle , 
Elle  t'aura  nié  qu'elle  fût  criminelle. 
La  faulfeté  toujours  abonde  en  faux  fermens  j 
Nul  forfait  n'a  jamais ,  jufqu'aux  derniers  momens. 
Souillé  la  pureté  du  flambeau  de  fa  vie. 
Dans  le  fond  du  tombeau  ,  fes  crimes  l'ont  fuivie. 
La  perfide  ! . . .  Sans  doute,  elle  a  fu  t'abufer? .. , 
Tu  pleures! ...  Garde-toi ,  fur-tout  de  l'excufer. 
Si  tu  ne  veux  auflî  partager  fon  fupplice  ; 
On  ne  peut  la  pleurer ,  fans  être  fon  complice.  •. 
Otc-toi  de  mes  yeux,  fi  tes  jours  te  font  chers. ...i 
Va,  puiffes-tu  bientôt  la  rejoindre  aux  Enfers I 

SCÈNE    I  r. 

TANCREDE,    feul. 

E  S  lâches   n'ont  jamais  pleuré  que  leurs  fen> 
blables. 
Enfin ,  j'ai  donc  vengé  ces  nœuds  inviolables  , 
Que  cette  malheureufe  a  tant  déshonorés. 
Que  je  fuis  fatisfait!  Dans  mes  fens  dévorés, 
La  foif  de  la  vengeance  enfin  eft  étanchée  ; 
Celle  qui  l'allumoiç  vient  d'être  retranchée 
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PiDu  nombre  des  mortels  ;  elle  a  perdu  le  joar  ; 

;Pour  elle  ,&  pour  moi-même,  jln'eft  plus  de  recour..; 

iQuoil  c'en  elt  fait  î  voilà  le  refte  déplorable 

jDe  tout  ce  que  la  Terre  eut  de  plus  adorable! 

JQue  le  Ciel,  qui  l'orna  des  plus  aimables  traits, 

[Ne  lui  fit-il  un  cœur  conforme  à  tant  d'attraits  î... 

[Vers  ce  funefte  objet,  quelle  pitié  m'entraîne! 

[Dans  mon  fein ,  dans  mon  cœur ,  j'ai  beau  chercher  la 

j  haîne 

Qui  devroit  y  régner,  je  ne  l'y  trouve  plus  .... 

JMalheureux  !  qu'ai-je  fait?  O  regrets  fuperflus  ! 

|Je  fens  que  ma  vengeance-eft  un  poids  qui  m'accable,.»; 

jDu  plus  lâche  retour  ferois-je  cncor  capable?,.. 
Il  n'eft  plus  cems...O  Ciel!   que  vais-je  devenir? 
Je  ne  la  verrai  plus  que  dans  mon  fouvcnir , 
Qu'à  travers  les  horreurs  qu'elle  y  laifle  après  elle) 
A  peine  j'oferaî  penfer  à  l'infidelle  .... 
Quel  vuide  affreux  !  Pour  moi,  tout  e(l  évanouîj 
On  ne  remplace  point  le?  biens  dont  j'ai  joui.... 
Si  du  moins  l'amitié  pouvoit  m'offrir  Ces  charmes. 
Et  me  prêter  fa  main  pour  effuyer  mes  larmes. 
Que  fon  fecours  m'auroit  heureufement  fervi  ! 
Mais,  en  me  trahiflant  ,  l'Amour  m'a  tout  ravi. 

[Il s' ajjîed  fur  un  gaion  au  pied  de  quelques  arbres,2 

Tendre  &  fcul  rejeton  d'une  tige  coupable , 
Tiens -moi  donc  lieu  de  tout.  En  feras-tu  capable? 
Enfant  né  dans  un  fein  devenu  criminel , 
Pourras-tu  mériter  mon  amoar  paternel? 
fraage  de  ta  mère  ,  aulfi  charmante  qu'elle  , 
■Ne  marcheras-tu  point  fur  fa  trace  infidelle? 
iQuei  exemple  pour  toil  Quel  héritage  affreux! 
[Comme  elle*  tu  promets  un  cara£^ère  heureux, 
lEt  tu  donnes  déjà  la  plus  riche  efpérance  : 
.Prends  toutes  les  vertus  dont  elle  eut  l'apparcncCf 
IPuiffes-tu  n'avoir  pas  le  germe  infortuné. 
Dont  fon  coupable  cœur  étoit  erapoifonné!  ... 
Holà,  quelqu'un! 
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SCENE    r. 

UN     GARDEi    TANCREDE. 
Le    Garde. 

Seigneur.... 
Tancrede. 

Qu'on  m'amène  ma  6116. 

SCÈNE      V  I. 

TANCREDE,  feul. 

c 

O  U  R  qui  veux-je  fonder  l'efpoir  de  ma  famille-î 

J'aurai  profcrit  la  mère ,  &  ce  fera  fon  fang 

A  qui  je  tranfmettrai  ma  tendreiïe,  &  mon  rangî 

Infenfé  que  je  fuis,  je  veux  faire  revivre 

Celle  qui  n'a  jamais  cefTé  de  me  pourfuivre! 

Au  milieu  de  ma  Cour ,  dans  mes  bras ,  fous  mes  yeux , 

J'éleverois  le  fruit  d'un  hymen  odieux  î 

Qui  m'a  toujours  trahi,  renaîtroic  de  fa  cendre! 

D'une  lâche  pitié  fâchons  mieux  nous  défendre  , 

Pourfuivons  ma  vengeance  au-delà  du  trépas  : 

Non ,  perfide  ,  ton  fang  ne  te  furvivra  pas  j 

Tu.  mourras  toute  entière  j  il  y  va  de  ma  gloire. 

Oui,  j'anéantirai  ta  funefte  mémoire  ..«. 

Ce  qui  refle  de  toi  périra.... 
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SCENE    FIL 

SIDONIE,     TANCREDE. 

S   I   D   O  N   I  E. 

«/  E  le  vois .... 
Je  frémis..  .  .  Pardonnez;  c'eft  la  première  fois 
!   Que  j'aborde,  en  tremblant,  un  père  que  j'adore... i 

TANCREDE,/e  levant  avec  fureur, 

\  Je  ne  me  connoîs  plus  j  la  fureur  me  dévore. 

S   I   D   o   N  I   E. 

Je  ne  vois  point  ma  mère. 
TanCREDE,  en  tirant  un  poignard  pour  la  frapper. 
Il  faut  vous  réunir. 

S   1    D    O    N   I    E. 

Ah  !  mon  père ...  Eh!  de  quoi  voulez-vous  me  punir» 

TanCREDE,/^  poignard  levé, 
Avoîs-je  mérité  le  plus  feniîble  outrage? 
S  I  D  o  N  I  E. 
■  Eh  bien  !  voilà  mon  fein  ;  frapper^  votre  image. 
[  Tancteie  détourne  la  tcte.'] 

Reprenez  votre  fang  ;  je  n'examine  rien  : 
PuilHez-vous  n'avoir  fait  répandre  que  le  mien! 
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TaNCREDE,  jetant  le  poignard* 

Non,  je  ne  puis  pouffer  fi  loin  la  barbarie. 
Ma  main  eft  défarmée,  &  non  pas  ma  furie. 
Va  ,  fuis ,  enfonce-roi  dans  ces  aftreux  féjours: 
Aux  monftres  des  forêts  j'abandonne  tes  jours . ,  *• 
S'ils  dédaignent  leur  proie  .... 

S  I  D   O    N   I   E. 

Ah!  quelle  dcftînéeî 

Tancrede. 

Si  ru  vis ,  que  ce  foit  pour  pleurer  d'être  née 
D'une  mère  à  jamais  l'opprobre  des  humains.... 

[  En  lui  donnant  l'urne.  ] 

Tiens .... 

S   I   D   o   N   I  E. 

Que  remettez-vous  en  mes  tremblantes  maint? 
Tancrede. 
Ccft  le  cœur  de  ta  mère ,  &  ton  feul  héritage. 

S  1  û  o  N  I  e. 
Ah,  cruel î.... 

Tancrede. 

Je  n*y  puis  réfîlter  davantage  j 
Fuyons,  éloignons- nous. 

S  I  D   O   N  I  E, 

Tous  mes  fcns  font  glacés  î 

Tancrede. 

Amour, hymen, honneur,  vengeance,  ene(l-ce  afTeiî 

SCÈNEi 


TRAGI-COMÉDIE.^  iiï 
SCÈNE     r  III. 

s  I  D  O  N  I  E ,  feule  ,  avec  l'urne  à  la  main. 


E 


ST-CE  lâ  le  deftin  qie  je  pouvoîs  attendre? 
Tant  de  maux  font-ils  faits  pour  l'âge  le  plus  tendre!. 
Fille  de  tant  de  Rois  ,  je  tombe  en  un  infiant. 
Du  faîte  des  grandeurs,  dans  le  fein  du  néant. 
Mon  père  m'abandonne ,";  &  je  n'ai  plus  de  mère. 
O  fille  déplorable  I . ..  O  douleur  trop  amere  ! ...  « 

iElle  s'aJTied.l  '       '- 

y  Y  fuccombe ....  Eh  l  par  où  puis-je  avoir  mérite 
De  me  voir  dans  l'état  où  n'a  jamais  été 
La  plus  vile  mortelle  ,  &  la  plus  malheureufe! 
Venez  donc  terminer  mon  infortune  aiFreufe , 
Monftres  :  éveillez-vous  ;  du  fond  de  vos  abnV, 
Entendez  votre  proie ,  accourez  à  mes  cris } 
Venez  fondre  fur  moi ,  je  vous  fuis  deftinée. 
Ciel  i  ils  n'entendent  point  ma  voix  infortunée  f  .;  . 

[  Elle  apperfoit  le  poignard   que    Tancrede  a  laîffé 

tomber.  ] 

^Aaïs  que  vois-je  à  mes  pieds?  Celui  qui  veut  ma  more 
M'a  laifle,  par  pitié,  de  quoi  finir  mon  fort. 
C'eft  fon  dernier  préfent  ;  j'en  faurai  faire  ufage. 
Pour  ouvrir  à  mon  âme  un  facile  paflage 

[  Elle  fe  levé.  ] 

Cherchons  auparavant ,  en  cqs  fauvagcs  lieux  « 
A  mettre  en  fureté  ces  reftes  précieux. 
PuilTent-ils  repofer  fous  une  ombre  tranquilet 

[  Elle  fait  quelques  pas.  ]      ^^  ' 

Cet  4rbre,  dans  fon  fein,  leur  préfencc  un  afyle» 
Tome  V*  F 
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[  A  l'Arbre.  ] 
Sois  faci-c  déformais ,  &  deviens  un  autel. 

[  En  mettant  l'urne  dans  le  creux  de  l'arbre.  ] 
Conferve  chèrement  un  dépôt  immortel , 
Qui  mérite  à  jamais  qu*on  Thonore  Ôc^l'encenfe, 
Tu  reçois,  en  ce  jour,  des  mains  de  l'innocence-. 
Ce  qui  n'eut  point  de  prix. 


SCÈNE     IX. 

SibONIE-,    MÉLISENDE,  à  l'mr^e  de 
l'antre  où  elle  étoit  cachée. 

IblÉLISENDE,    h  part. 


Q 


UELS  accens  douloureux!..". 

S  I  D   O   N  I  E. 

C'ert  le  cœur  le  plus  pur ,  &  le  plus  malheureux.... 

M*I.ISENDE,À  part. 

Jufqu'au  fond  de  cet  antre ,  une  voix  m*a  frappée.  ..^ 
SlPQNIB ,  en  ramajfant  le  poignard  de  Tancreds. 

C'en  eft  fait  ! . . . 

MÉLISBNDE^à  part. 
Avançons  ....  Me  feroîs-je  trompée! 
S  I  D  o  N  I  E. 
Jç  Q»ai  plus^tt*4  mourir  i.  Tài  vécu  trop  d*ua  jour, 


I 
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C  Elle  levé  le  bras  pour  Je  frapper,  ] 
O  ma  mère  1  reçois  le  prix  de  con  amour. 

M£LISENDE,en  accourant  vers  Sidottit, 

Juftc  Ciel  î  c*eft  ma  fille Arrêter ,  Sidonie  .... 

S  I  D    o    N    I   E. 

Ma  mère ,  eft-ce  bien  vous? . . .  O  douceur  infinie  î .  ». 
Je  renais ,  avec  vous,  dans  cet  embrafTemcnt .... 
Ah  î  daignez  fatisfaire  à  mon  emprefTement  ; 
Par  quel  prodige  heureux  m*étes-voU5  COûfervécî 

MiLlSËUOE. 

Je  devroîs  n'être  plus  ;  mon  père  m'a  fauvée  i 
lî  a  trompé  Tancrede . . . .  Et  toî ,  ma  fille ,  &  tôî; 
D'où  vient  que  je  te  trouve ,  en  ces  lieux  pleins  d'effroi. 
Prête  à  finir  aîûfi  ta  trifte  deflînée? 

S  I  D  o  N  I  £. 

Que  voulez- vous?... Héla* î  j'y  (xâi  abandonnée 5 
Mon  père  m'a  chalîec. 

MÉZ.ISENDE. 
«  - 

Ah  î  c*eft  moi  qu*il  peurfuttj 
Il  mcconnoîc  Ton  Cing  j  il  n'y  voit  que  le  fruic 
D'un  hymen  dont  il  croit  la  fainrete  trahie. 
Que  tu  dois  me  haïr  de  me  devoir  la  vie! 
De  quels  aifreux  malheurs  je  te  fais  hériter  S 

Sidonie. 

Les  vrais  malheurs  font  ceux  qu'on  a  pu  méfîtef. 
3^on  fang  me  garantit  la  pureté  du  vôtre, 
£c  je  ne  voudrois  pas  l'avoir  reçu  d'une  autre. 

Fij 
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MÉLISENDE. 

O  mdheureux  enfant  î  eh  t  que  deviendras-tu? 

S   I  D   O  N   I   E. 

La  compagne  ,  l'amour,  l'efpoir  de  la  vertu. 

MÉLISENDE. 

Quel  adouciflcment  au  tourment  qui  m'opprefle  ! 
Ce  n'eft  plus  que  pour  toi  que  mon  fort  m'intéreflV. 
Suis-moi ,  ma  fureté  me  contraint  de  rentrer 
Dans  cet  antre ,  où  le  jour  ne  fauroit  pénétrer. 
Si  mon  père ,  TAmour ,  ^  le  Ciel  que  j'attefte , 

[  En  montrant  la  grotte. }  ^ 

Ne  peuvent  rien  pour  nous,  voilà  ce  qui  nous  refte»" 
Ah!  quelle  différence  l  Au  lieu  de  cette  Cour, 
Au  lieu  de  ce  Palais  où  tu  reçus  le  jour , 
Où  tu  pouvois  compter  fur  une  vie  heureufe. 
Tu  feras  ton  féjour  d'une  caverne  afïreufe , 
Contrainte  également  à  fuir  tous  les  humairis; 
Et  f*ns  autre  fecours  que  de  nos  foibles  mains. 

S   1   D   o   N   i  E, 

Je  ne  vois  en  ces  lieux,  où  le  Ciel  nous  rairemblci 
Quç  la  douceur  de  vivre  &  de  mourir  enfemble. 

MÉLISENDE. 

Tu  me  perces  le  fein. . .  Qu'entends-je?. . .  Suis  mes  pas. 
On  nous  cherche . . .  Fuyons . . .  Viens ,  ne  me  quitte  pas, 
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SCÈNE     X. 

LUSIGNAN,   MÉLISENDE,   SIDONIE. 


R 


L  U   s  I  G   N   A  N. 

ESTEZ  i  rcconnoifTez  vôtre  malheureux  père. 
MÉLISENDE. 


Je  vous  revois.  Eh  bien?  cjue  faut-il  que  j'efpere  ? 
Qu'aJlez-vous  m'annoncer  ? 

LuSIGNAN. 

Ce  que  vous  méritez 
D'un  père  &  d'un  époux  juftemcnt  irrités  j 
Un  entier  abandon  de  toute  la  Nature. 

MÉLISENDE. 

O  Ciel.'.... 

LuSIGNAN. 

N'ajoutez'  rien  de  plus  à  l'impofture. 
Mon  cœur  rompt  tous  les  nœuds  qui  pouvoienc  nous 

lier. 
C'eft  trop  bien  vous  traiter  que  de  vous  oublier. 
Le  fang  de  Mellufine  a  perdu,  dans  fa  courfe , 
Le  luftre  qu'il  avoir  apporté  de  fa  fource. 
i\diea  ;  vous  m'avez  vu  ,   fubifîez  votre  fort, 
1  Et  ne  défîrez  plus  que  la  plus  prompte  mort. 

MÉLISENDE. 

i Qu'cntends-je î  Contre  moi  mon  père  fe  déclare! ... 

F  iij 
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Ah  !  ma  fille!...  Arrêtez...  Ecoutez-moi,  barbare.... 

Qu*âi-je  dit  ?  Pardonnez ,  c'eftla  première  fois  j 

L'innocence  à  la  fin  peut  élever  fa  voix , 

Quand  la  plus  chère  main  l'outrage  &  rafTaflinc.  . 

Je  n'ai  point  profané  le  fang  de  Mellufine  3 

Je  i'attefte  elle-même. 

LUSIGNAN. 

Epargnez-vous  ce  foin, 
MÉLISENDE. 
Non ,  non ,  je  ne  crains  point  de  la  prendre  à  témoin. 

LUSiGNAN. 

De  cette  fermeté  que  prétendez-vous  faire? 

C'eft  dans  un  autre  tems  qu'elle  étoit  nécefTaire } 

Il  la  falioic  avoir  pour  ne  pas  fuccomber. 

M  É  ï.  I   S  E  N  U  E. 

Qui?  moi  !  Dans  quel  abîme  aurois-je  pu  tomber. 
Sans  m'en  appercevoir?  Apprenez-moi  ma  chute. 
Bannifiez  les  détours  j  fâchons  ce  qu'oa  m'impute. 

LUSIGNAN. 

Vous  n'avez  pas  voulu  la  mort  de  votre  époux? 
Des  fcélérats,  payés  pour  diriger  vos  coups. 
Ne  vous  ont  pas  prêté  leur  affreux  miniftèreî 
Vous  n'avez  pas  brûlé  d'une  flâme  adultère? 

MÉLISENDE. 

J'ai  brûlé  de  ce  feu  dont  le  nom  fait  frémir! 

LusiGNAN. 

Je  voudrois  en  douter ,  je  ne  puis  qu'en  gémir. 
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MiLISENDC. 

Ah  !  Cl  vous  le  croyez,  vous  n'êtes  plus  mon  perc  , 
Vous  êtes  mon  bourreau.  ...Ceft  en  toi  que  j'efpere  , 
Divine  Mellunne  j  entends,  du  haut  des  cieux  , 
La  voix  de  l'innocence. 

LUSIGNAN. 

Ofez-vous ,  â  mes  yeux , 
La  réclamer,  après  l'avoir  déshonorée? 
Ne  défîrez  plutôt  que  d*cn  être  ignorée. 

M  i  I.  1  S  E  N  D  t. 

Seigneur ,  il  faut  prouver  :  je  ne  refurc  pas 
Les  épreuves  qui  font  d'ufage  en  pareil  cas  ; 
Celles  des  feux,  des  eaux,  je  les  fubirai  toutes. 

L  U  s  I  G  N  A  N ,  en  lui  donnant  les  lettres. 

Tenez  i  tâchez  encor  de  m'infpirer  des  doutes  ; 
Employez  tout  votre  artj  lifez....  En  eft-ce  afTeil 
Vous  connoifTez  ces  traits? 

MÉLISENDE. 

Oui  3  je  les  ai  tracés. 

I  LUSIGNAN. 

Pour  qui  ? 

MÉLISENDE, 

Pour  mon  époux. 

LUSIGNAN. 

Pour  Tancrede? 
Fiy 
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MÉLISENDE. 

Lui-mêmej 
Et  ce  font  de»  garans  de  ma  tendrefTe  extrême,'^ 
Qu'il  a  ^10  recevoir  au  fiége  de  Joppé, 
Où  fon  courage  alors  fe  trouvoir  occupé. 
Ain(î ,  pendant  deux  ans  ,  qu'a  duré  fon  abfence , 
Mon  cœur,  de  tems  en.  teras,  foulageoit  fa  fouf&ancc. 

LUSIGNAN. 

Et  c'e/l  à  votre  époux  que  vous  me  foutenez  .... 

MÉIISENDE. 

A  qui  voulez-vous  donc  qu'ils  fuffent  deftinés  î 

LUSIGNAN. 
A  Boëmond. 

MÉLISENDE. 

Quelle  horreur!, ... 

L  U   s  I   G   N   A   N. 

Il  ôfe  le  prétendre} 
E%  votre  époux, le  croit. 

M£X.ISENDE. 

Il  vous  l'a  fait  entendre» 

LUSIGNAN. 
Oui }  c*eft-Ià  le  fujet  de  Taffreufe  rigueur.,., 
MÉLISENDE. 

Ecrits  infortunés,  ouvrages  de  mon  cœur^ 
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Que  l'hymen  a  àidcés  &  baignés  de  Ces  larmes , 
Doux  gages  d'un  amour  fi  cher ,  fi  plein  de  charmes, 
Témoignages  cet  tains  de  ma  conftahte  foi,"   •   -''^* 
Comment  devenez-vous  des  armes  contre  moiî 
Mon  perc  ,  expliquez  donc  ce  funefte  myftère  î 

LUSIGNAN. 

Ecoutez  i  mon  courroux  étoit  involontaire. 
Je  ne  cherche  toujours  qu'à  le  juftifier. 
Je  vois  que  de  Boëmond  je  dois  me  défier  ; 
Mais  enfin  c'eft  le  feul  (  tout  me  porte  à  le  croire) 
Qui  puifie  démêler  une  trame  fi  noire, 
Et  détruire  l'horreur  de  cet  enchantement. 
Tancrede  eft  prévenu  pour  lui  fi  forcement. 
Qu'il  n'en  croira  point  d'autre. 

^MÉllSENDE. 

Et  c'eft  aînfî  qu'il  m'aime  î 

L  U  s  I  G  N.  A  N. 

i 

Peut-être  auroit-îl  peine  à  le  croire  Ui-mcme," 

Si ,  par  le  repentir ,  ramené  dans  ces  lieux , 

Ce  traître  revenoit  lui  déciller^les  yeux. 

On  le  cherche  par-tout }  mais' la  recherche  eft  vaine; 

Peut-être  il  ne  vit  plus. 

Mélisende. 

O  fortune  inhumaine .' 
ftue  deviendrons-nous  donc  cette  viaime  &  moiî 

LusiGNAN. 

Mes  foins  vont  redoubler.  Cependant,  garde-toi 

Pe  çç  mQnçrçri  Allez ,  rentrçz ,  infortunées 

Fv 
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O  toi,  dont  je  defcends,  veille  à  leurs  deftinéess 
Et  fi  de  tes  vertus  elles  ont  hérité. 
Que  ton  Ombre  ait  pitié  de  ta  fofUucéi 


Fin^du  fécond  Ack^ 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

TANCREDE,    LUSIGNAN. 

LUSIGNAN. 


u 


N  moment. 

Takcrede. 
Je  ne  puis. 

LUSIGNAM* 

Devenez  plus  rranquile. 

T  A   N  C   R  E  D  E. 

Tout  éclaîrcîflennent  me  devient  inutile  } 
Et  pouf  quoi  vous  donner  tant  de  foins  fuperflusî 
Puifque  je  fuis  vengé,  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Tout  eft  fini  pour  elle. 

LUSIGNAN. 

Excepte  fa  mémoire, 
>  Dont  je  cherche  du  moins  à  réparer  la  gloire. 
En  faveur  de  fa  fille  ,  un  père  gémilTant 
Peut  s'acquitter  d'un  foin  fi  cher  &  fi  preflant. 
Elle  peut  mériter  le  retour  le  plus  tendre. 

T  A  N   C   R  E   D  B. 

Quelle  importunité  ! 

Fvj 
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LUSIGNAN. 

Si  vous  vouliez  m'encendre .  •  •  ; 
Tancrede. 

Elle  n'eft  plus  qu'une  Ombr€  errante  chez  Us  morts. 
Eh  J  que  prétendez-vous  ? 

LUSlGNAN. 

Vous  donner  des  remords. 

Tancrede. 

Kon  j  fi  je  l'ai  punie ,  elle  a  fu  m'y  contraindre. 
A  l'égard  des  remords ,  c'eft  à  vous  de  les  craindre. 

LUSIGNAN. 
Qui  î  moi  ! 

Tancrede. 

Vous  qui  cherchiez  a  la  juftifier; 
J'entrevois  vos  projets. 

JLUSIGNAN. 

Daignez  me  confier.,  .i 

Tancrede. 

Vous  voulez  la  venger ,  &  vous-même  avec  elle  ; 

Du.jufte  châtiment  qu'a  fubi  Tinfidelle. 

Non ,  cruelj  non ,  vous  dis- je,  il  n'y  faut  pas  fonger. 

iUSIGNAN. 

Comment? 

Tancrede; 

N'ef^érez  pas  de  pouvpir  me  ploagçr 
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Dans  les  gouffres  du  cloute  ôc  de  l'incertitude  : 
Vous  allez  vous  en  faire  une  maligne  étude  3 
Mais  j'aurai  ^  malgré  vous  ,  ce  fupplicc,  de  moins. 

LUSIGNAN. 

Non  i  interprétez  mieux  mes  foupirs  &  mes  foins* 

Tancrede. 

C'en  cft  fait  ;  déformais  le  feul  bien  où  j'afpire  ; 

C'eft  d'être  abandonné  de  tout  ce  qui  refpire, 

C'eft  d'en  être  effacé  j  je  borne  tous  mes  vœux 

A  tomber  dans  l'oubli.  Quand  on  n'eftplus  heureux; 

Il  faut  s'enfevelir  dans. le  fond  des  ténèbres. 

Eh  !  que  fervent  les  rangs ,  les  noms  les  plus  célèbres  > 

Les  palmes,  les  lauriers  cueillis  à  pleines  mains, 

A  qui  doit  éviter  tous  les  yeux  des  humains  ? 

A  travers  les  refpedts  qu'ils  rendroient  à  leur  Maître, 

Je  verrois  le  mépris  que  le  malheur  fait  naître  ; 

Leur  afpe£t,  leurs  regards,  leur  hommage  trompeur. 

D'autant  de  coups  mortels  me  perceroienc  le  cœur., . 

Qu'on  ne  m'approche  plus  j  qu'on  ait  foin  au  contraire 

De  m'éviter.  Je  fais  ptinir  un  téméraire 

Qui  n'exécute  pas  mes  ordres  abfolus. 

LUSICNAN. 

Ah!  Tancrede,  arrêtez. tu  II  ne  iu*écoute  plus. 
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D 


SCENE    IL 

L  U  s  I  G  N  A  N ,   /eu/. 


E  Ces  Cens  égarés  il  a  perdu  l'empire. 
Je  crains  qu'il  ne  fuccombe  à  cet  affreux  délire; 
Et  que  dans  Ces  cranfports,  il  ne  poufle  l'horreur 
Jufqu'à  porter  fur  lui  Ces  mains  &  fa  fureur. 
Jufques  au  fond  du  cœur,  je  frémis,  quand  j'y  penfe. 
Ah,  ciel!  quelle  feroit  l'affreufe  récompenfe , 
JSc  le  funefte  effet  des  foins  que  je  prends  d'eux  î 
Je  ne  puis  en  perdre  un  ,  fans  les  perdre  tous  deux» 
Sa  mort  entraîneroit  le  trépas  de  ma  fille. 
O  père  infortuné!  déplorable  famille!..,. 
Obfervons-Ie  des  yeux. 

■1      .  '  i^ii— ^ 

SCÈNE     I  I  L 

iUSIGNANi    UNGUERRIERrf« 

fa  fuite, 

lUSIGNAN. 


N. 


'A-T-ON  rien  découvert? 
Le    Guerrier. 
Seigneur .  ; . . 

L  u  s  I  G  N   A  N. 

£h  bien  i 
Î,E    Guerrier. 

jBoëmond  erre  dans  ce  défett* 
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LUSIGNAN. 

Acheye,  cher  anai...t  Ciel,  notre  eue  te  couche. 

Le    Guerrier. 

Je  viens  de  ^entrevoir.  Cojnme  une  Ombre  farouche» 
Il  difparoît,  li-tôt  que  l'on  s'offre  à  fes  yeux. 

LUSIGNAN. 

Il  fuÉfit  qu'il  rcfpire ,  &  qu'il  foie  en  ces  lieux. 
Il  faut  abfolument  que  la  fotce  en  décide. 
Raffemble  promptement  ces  amis  }  fois  leur  guide.  •• 
Mais  Tancrede  revient  >  je  n'ôfe  m'éloigner. 
Suis-moi ,  fens  être  vu  :  je  te  vais  enfeigner 
Le  ferrice  important  que  tu  pourras  me  rendre. 

Le    Guerrier. 

Seigneur ,  ils  fonc  cous  prêts  i  vous  n*avez  qu'à  m'ap- 
prendre  .... 

[  Ils  fartent.  ] 


% 


SCÈNE     IV. 

TANCREDE,    fïuL 

HA  QUE  s  réflexions,  dans  mon  coeur  furieux, 
Sont  autant  de  bourreaux  ardens ,  ingénieux 
A  me  faire  éprouver  la  plus  vive  torture: 
Elle  augmente  fans  cefle.  Eil-il  dans  la  nature 
D'être  fi  malheureux ,  fans  être  criminel  î 
Le  Ciel  veut  que  j'en  fois  un  exemple  éternel!..* 
Quelle  fatalité  du  fort  qui  me  détefte 
Me  ramené  toujours  vers  cette  urne  funeftcî 
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Sans  ceffe  j'y  revieas ,  fans  m'en  appercevoir  »»,,',  m 
Quelle  main  facrilége  a  rendu  ce  devoir 
Aux  reftes  criminels  de  tout  ce  que  j^abhorre? 
Quel  fpedade,  pour  moi,  plus  outrageant  encore! 
Quoi!  ce  vafe  d'opprobre  eit  couronné  de  fleurs! 
On  n'aura  pas   manqué  de  l'arrofer  de  pleurs. 
Ainfi,  fans  le  favoir  ,  on  honore  le  crime  i 
Et  fouvent  il  ufurpe  un  culte  illégitime. 
Que  la  crédule  erreur  croit  rendre. à  la  vertu  . .  ; 
Mais  d'où  vient  que  moi-même,  immobile,  abattu; 
Je  refte  à  contempler  cet  objet  qui  me  tue? 
Allons,  détournons-en  &  mon  cœur  &  ma  vue. 
Je  me  fens  attendri  j  je  ne  dois  que  haïr  : 
Fuyons  . ..  .Ah  .^malheureux  !  je  ne  faurois  me  fuir. 
Tout  me  fuit.  Où  porter  ma  fureur  &  mes  larmes? .. . 

[On  entend  un  cliquetis  d*  armes.  J   ''!    " 

J'entends  des  cris  confus ,  mêlés  au  bruit  des  armes; 

De  quelques  malheureux  on  attaque  les  jours 

Un  feul  contre  plufîeurs  :  volons  à  fon  fecours. 

[ Il  va  pour  fecourir."] 


S  CE  NE  ,r. 

PLUSIEURS  GUERRIERS,  qui  veulent 
forcer  Boïmond  à  fe  rendre  ;  TANCREDE, 
arméf  avec  la  vifiere  laijfée. 


R 


-  '■■}  r:  ' 

Un    Guerrier. 


ENDE21-VOUS....  Mais  qui  vois-je?  . . .  Afaî 

fuyons ,  c'eft  lui-même.  '  '<  ' 

C  Les  Guerriers  fortent,  ] 


TRAGI-COMÉDIE.      137 

SCÈNE   ri. 

TANCREDE,    armé  de  toutes  pièces  ; 
B  O  E  M.  O  U  D ,  un  peu  en  défordre. 


V->'EST 


Tancrede. 

cet  ami  Ci  cher  à  ma  tendrefTe  extrême!. .« 

B   O   E   M   O    N   D. 

Vous  avez  défendu  les  jours  d'un  malheureux  ; 

lorfque  je  dois  la  vie  à  vos  foins  généreux, 

De  ijuel  Guerrier,  Seigneur,  faut-il  que  je  la  tienne? 

Tancrede. 

De  celui  qui  t'a  dû  plus  d'une  fois  la  fîenae. 

[  Il  levé  fa  vijlere.  ] 
Tiens,  vois,  mon  cher  Boëmond. 

B   O   E   M   O   N   D. 

C'eft  Tancrede  î 

Tancrede. 

C'eft  moi  ; 
Qui  fuis  encor  bien  loin  d'être  quitte  envers  tof. 

{Il  l'embràfe.J 
Quel  bonheur!..  Ah!  faut-il,  (pardonne  ce  reproche) 
Que  ce  foie  le  hafard  enfin  qui  nous  rapproche  , 
Et  non  pas  l'amitié!  N'en  as-tu  plus  pour  moi?»»» 
Tu  parois  ne  lincer  des  regards  pleins  d'effroij 
Tu  fréu.is  du  danger  où  t'a  mis  un  perfidej 
Mais  tu  feras  vengé  de  fa  rage  homicide» 
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J'ai  vu,  j*ai  reconnu,  parmi  ces  afTaffîns, 

Des  gens  de  Lufignan  :  fans  doute  ,  leurs  deffeins 

Eroienc  de  t*arracher  ta  vie  infortunée. 

Tu  leur  nuis  :  ils  voudroient  qu'elle  fût  terminée 

B    O   E   M    O    N   D, 

Us  feront,  avant  peu  ,  vengés  d'un  malheureux: 
Je  ne  reviens  ici  que  pour  combler  leurs  vœux, 

Tancrede. 

Ne  crains  rien  ;  je  fais  tout  :  un  Guerrier  de  ta  fuît 
M'eft  venu  révéler  Us  caufes  de  ta  fuite.  | 

B   o   E   M   o  N   D. 

Je  riens  défavoucr  ces  funeftes  fecrets.  1 

Tancredb. 

Ah  !  n'en  murmure  pas ,  laifTe-lâ  ces  regrets  : 
Le  rapport  qu'on  m'a  fait  ne  doit  pas  les  produire  : 
De  ce  que  je  te  dois ,  on  n'a  fait  que  m'inftruirc  : 
Eft-ce^ t'avoir  trahi,  que  de  m'avoir  appris 
Que  j'ai  reçu  de  toi  des  fervices  fans  prix  ? 
Devoit-on  me  cacher  ,   me  taire  que  ma  vie , 
Sans  toi,  plus  d'une  fois,  m'auroit  été  ravie i 
Et  que  fans  ccffe  armé  contre  la  trahifon , 
A  détourner  le  fer ,  la  flâme ,  &  le  poifon  , 
Tu  mettois  conftammenr  toute  ta  prévoyance  j 
Que  tu  t'es  exilé,  comptant  que  ta  préfence 
Caufcroit  mon  trépas  ?  Tu  n'as  fui  de  ma  Cour , 
Que  pour  ne  plus  nourrir  le  trop  funefte  amour 
Dont  on  brûloit  pour  toi  :  tu  t'en  es  fait  un  crime. 
Et  tu  t'en  es  rendu  l'innocente  viaime. 
Ah  :  devois-je  ignorer  qu'à  la  tendre  amitié  , 
Jamais  aucun  mortel  n'a  tant  facrifié  > 
Non ,  l'aveu  qu'on  m'a  fait  n'eft  point  une  impru- 
dence. 
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B  O  E  M  O   N   O. 

le  trAftte  ! . . . . 

TanCredb. 

Il  m*écoic  éa.  Sans  cette  confidence , 
Je  ferois  demeuré  le  plus  grand  des  ingrats , 
£c  du  moins  ce  malheur  ne  m'arrivera  pas. 

B  O  E  M  O  N   D. 

Seigneur,  un  malheureux,  pouffé  pai»  un  faux  zele , 
Pourroic  vous  avoir  fait  un  rapport  infidelCt 

Tancrede. 

Laiffe  là  ce  détour ,  il  te  fervîroit  peu  : 
En  vain  tu  veux  avoir  recours  au  défaveu. 
Je  n'y  croirai  jamais  :  ce  n'efi:  qu'un  artifice , 
Un  menfonge  obligeant ,  un  nouveau  facrificc, 
Qoe  te  fuggere  encor  la  plus  tendre  amitié. 
Ne  pouffe  pas  plus  loin  ton  zele  &  ta  pitié. 

B   o  E   M   o   N   D. 

Je  ne  puîs convenir. ...  OCiel!  comment  lui  dire?  **• 
le  défordre  où  je  fuis  devroic  bien  vous  fuâîre. 

Tancrede. 
Oui,  je  vois  clairement  ce  qui  peuc  le  caufer. 

B   o  £   M   o   N   D. 

On  peut  avoir  eu  l'art  de  vous  en  impofer  ; 
Vous  avez  pu  vous-même  aider  à  vous  furprendrci 
Il  n'ell  guère  poflîble  aux  Rois  de  fe  défendre 
D'une  fatalité  qui  les  fuit  en  tous  lieux. 
Il  femblç  ^ue ,  toujours  invifible  à  leurs  yeux. 
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Un  nuage  répand  fon  ombre  autour  du  trône  ; 
Le  même  tourbillon  par-tout  les  environne; 
Sans  cefTe  enveloppés,  reftreirts  de  toutes  parts  .^ 
i-h  !  comment  peuvent-ils  étendre  leurs  regards 
Hors  de  ce  cercle  étroit  où  leur  Cour  les  renferm 
lis  ne  vont  pas  plus  loin;    au-delà  de  ce  terme, 
Tout  ea  vague  pour  eux.  tout  n'eft  qu'obfcurité, 
tLc  c  elt-ia  qu  ils  pourroient  trouver  la  vérité. 

Tancrede. 

Je  ne  la  cherche  plus;  ton  zèle  m'importune 
Et  ne  fait  qu'augmenter  encor  mon  infortune. 
Laifle-moi  mon  malheur,  il  ne  peut  plus  changer.  ' 

BOEMOND,    à  part, 
CielJ  auroit-il  été  jufques  à  fc  venger? 

Tancrede. 
Enfin ,  fur  le  pafTé,  je  t'impofc  fileace, 
B  OEM  O  N  D  ,   à  part. 
Ah  î  fi  je  le  croyois  ! . . .  Faifons-nous  violence. 

Tancrede.  . 

Ecoute  ,  &  réfoads-toi  de  féconder- mes  vœux. 
B  OE   M  o  N  D,à  part. 

Tout  augmente  l'horreur  de  mes  foupçons  affreux. 

l  Haut.  2 
.Voyons ,  en  quoi  faut-il  que  mon  bras  vous  féconde» 

Tancrede. 
^s  fuîs  las  d^ccuper,  fur  k  fcène  du  monde» 
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Ce  pofte  éblouiflanc  où  je  fuis  parvenu, 
Et  (i  fort  envié  ,  quand  il  n'eft  pas  connu  ; 
Mais  que  je  crois  bien  plus  une  charge  importune  j 
Qu'une  infigne  faveur  de  l'aveugle  fortune. 
Dans  récâc  où  je  fuis. 

B   O   £   M   O   N    D. 

Que  vous  en  jugez  mal  ! 

Tancrede. 

Je  renonce  à  l'honneur  d'être  le  point  fatal. 
Le  centre  des  regards  &  des  coups  de  l'Envie  ; 
Et  le  dernier  plaifir  que  j'aurois  dans  ma  vie, 
ISeroit  de  te  laiffer  le  rang  qtie  tous  nos  Rois 
M'ont  fait  au-defTus  d'eux.  Je  te  donne  ma  voix  ; 
Et  fi  tout  l'Orient  n'en  juge  pas  de  même. 
J'ai  de  quoi  réparer  fon  înjuftice  extrême. 
Et  du  bandeau  Royal  illuftrer  la  vertu. 
Dii  pouvoir  fouverain  fois  enfin  revêtu, 

B   O  E  M   O  N  D. 
IMoi! 

Tancrede. 

Que  Tyr  &  Sidon  te  prépareht  des  fêtes. 
\Tn  m'as  aidé  toi-mêoie  à  faire  ces  conquêtes. 
Ces  preuples,  enchantés  de  pafier  fous  tes  loix , 
Béniront  à  jamais  ma  tendreffe  &  mon  choix. 
Je  m'acquitte  envers  eux  ,  lorfque  je  te  les  donne j 
J'afture  leur  bonheur  j  j'honore  leur  couronne. 

B    O    E    M   o   N   D. 

>eigncur,  y  penfez-vousî 

Tancrede. 

Au  plus  fage  mortel  ,' 
»c  ne  donne  qu'un  trône,  i^  mérite  t^i  auctl, 


i4i  LA  PRINCESSE  DE  SIDON, 

BoEMQND.à  part. 

Je  ne  puis  foucenir  Tencens  donc  il  m'accable* 

Tancrede. 

C*eft  le  dernier  bonheur  donc  je  ferai  capable 

Il  eft  rare  qu'un  Roi ,  l'amour  de  fes  Sujecs , 

Leur  laifTe  un  SuccetTeur  qui  fuive  fes  projecs , 

Ec  qui  daigne  avec  foin  imiter  fa  conduite. 

S'il  a  jamais  été  deux  Auguftes  de  fuite , 

On  ne  l'a  vu  qu'en  France ,  où  l'un  des  plus  grands  Rois 

Qui  jamais  ait  tenu  ie  fcepcre  des  François  » 

Se  trouve  remplacé  par  un  fils  magnanime , 

Dont  fa  haute  valeur  ,  d'une  voix  unanime  » 

A  déjà  mérité  ,  par  des  faits  immortels , 

De  partager  l'encens,  le  culte  &  les  autels 

Qui  font  dûs  à  l'auteur  de  fa  race  héroïque. 

Je  veux  revivre  en  toi  i  fois  ma  reflburce  unique } 

La  plus  tendre  amitié  vaut  bien  les  droits  du  {ang  > 

Ma  tendrefTe  t'adopte  &  te  donne  mon  rang. 

B   O   E   M   O   N  D. 

D*où  vient  cet  abandon»  Quels  projecs  font  les  vôtres  ? 

Tancrede. 


Je  ne  veux  plus  régner:  pour  rendre  heureux  les  autres^  . 
Il  fairt  Tctrc  foi-même ,  &  je  ne  le  Aiis  plus. 

B   O  E  M  O   N  t>. 

Eh  î  vous  l'êtes  encore. 

Tancrede. 

Effuîrois-je  un  refus  ?..  ; 
Parle. 

B   o   E   M   o   N   D. 

^Ambition ,  mère  de  tant  de  crimes  , 
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Ne  me  compta  jamais  au  rang  de  Ces  vidimes. 

[  A  part.  ] 
Plût  au  Ciel  que  l'ardeur  de  fon  aflfreux  poîfon 
£ûc  toujours  dévoré  mon  cœur  &c  ma  raifon  l 

lHaut.-\ 
Du  moins ,  par  cet  endroit ,  vous  pouvez  me  connoître; 
Je  ferois  Souverain ,  fi  j'avois  voulu  l'être  ; 
Plus  d'un  fceptre  fouvent  s'efl  offert  fous  mes  pas  } 
Il  ne  m'a  point  tenté ,  je  ne  changerai  pas  j 
Votre  pourfuite  eft  vaine ,  auflî-bien  qu'importune  ; 
Mon  cœur,  mes  fentimens,  mon  état,  ma  fortune 
£t  mes  deiTeîns  feront  les  mêmes  à  jamais .... 
Mais  pourquoi  renoncer  à  régner  déformais 
Sur  des  peuples  fi  chers,  que  vous  &  la  Viâoire, 
Au  prix  de  tant  de  fang  ,  de  travaux  Se  de  gloire. 
Avez  tirés  du  joug  &  des  barbares  mains 
I  De  cette  Nation  ,  l'opprobre  des  humains. 
I  Puifque  vous  les  avez  tirés  de  leur  mifere , 
"iVous  leur  appartenez  en  qualité  de  père. 
:  Les  avez-vous  conquis  pour  les  abandonner* 
La  nature ,  d'ailleurs  ,  doit  vous  déterminer  ; 
Et  pourquoi  dépouiller  votre  augufte  famille  î 
En  attendant  un  fils,  vous  avez  une  fille; 
Vous  avez  une  époufe  :  efpérez  qu'en  fon  fiant 
I  Le  Ciel  fera  germer  votre  généreux  fang  , 
Qu'elle  vous  rendra  chef  d'une  tige  immortelle  j 
Et  qu'à  jamais  ifl~us  d'une  race  fi  belle  , 
De  nombreux  rejcttons ,  fans  ceffe  renailfans , 
Couvriront  l'Orient  de  rameaux  floriflans. 
Tel  cft  votre  avenir. 

Tancrede. 

Inutile  efpérance. 
Tu  fi3rmes-!i  des  vœux  hors  de  toute  apparence» 
Tai  profcrit  Sidonie  à  jamais. .....  Tu  gémis ..... 

Et  ^uan(  à  Méhfende... . .. 
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B   O   E  M   O    N   D. 

Achevez  ....  Je  frémis, 
T  A  N  C  R  E  D  E  ,  en  lui  montrant  l'urne* 
Tiens ,  vois Regarde  là. 

B   o   E   M   o   N   D. 

Quel  fpeilacle  funefteï 
Tancrede. 
©*un6  indigne  moitié  voilà  tout  ce  qui  refte. 

B   o   E   M   o   N   D. 

Mélifende  n'efl:  plus!  ....Malheureux!  défends-toi f 
Tu  me  vois  furieux. 

Tancrede. 

Contre  qui?  Contre  moiî 
B  o  E  M  o  N  D. 
Ouij  barbare! 

Tancrede. 

Boëraond  ,  quel  délire  eft  le  vôtre  î 

B  o  E  M   o   N  D. 

Il  eft  digne  de  moi ....  PérifTons  Tun  par  l'autre. 

Je  ne  te  connois  plus  que  pour  un  afïàflin. 

Tu  m'as  fait  cent  fois  plus  que  me  percer  le  feîn..  .* 

Ote-moi  donc  le  jour....  Achevé,  donc  ma  vie.... 

J'aimois  l'infortunée  à  qui  tu  l'as  ravie  , 

Je  l'adorois  ....  C'eft  toi  qui  me  l'as  trop  fait  voir. 

Mon  malheur  n'étoit  pas  difficile  à  prévoir. 

Tu  n'as  jamais  voulu  me  permettre  la  fuite. 

Tancrede. 
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Tancredf. 

Ah,  perfide î  ainfi  donc  c'cft  toi-^ui  Tas  fcduitc  ! 

B  O  E  M   O   N   O. 

Arrête,  fâcrilége,  &:  ne  blafphême  pas. 
Donne  des  pleurs  de  fang  i  Tes  divins  appas; 
Tombe  aux  pieds  de  fon  Ombre,  adore  cette  époufe^ 
Que  ta  fureur ,  toujours  injuflement  jaloufe , 
T'a  fait  précipiter  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Je  venois  à  tes  yeux  préfenter  le  flambeau. 
Elle  feroit  encor  . . .  Mais  . .  .ô  rage  îrapuiflànte  ï . •• 
Adore-la ,  te  dis-je }  elle  étoit  innocente. 
Je  ne  vivois  encor  que  dans  le  feul  xielTein 
De  remettre  Tamour  &  la  paix  dans  ton  fein  ; 
J'y  plongerai  la  mort  ...  Se  peut-il  que  la  foudre 
Ait  toujours  dédaigne  de  me  réduire  en  poudre? 
Quel  prodige  inouï  la  retient  dans  les  cieux  î. 
Ne  feroit-elle  plus  que  pour  les  malheureux! 

TanCRBDE,  abattu. 

Elle  ctoit  innocente  *..«..• 

B  o  E  M  o  N  D. 

Oui  i  je  fuis  feul  coupable. 
Dévoré,  malgré  moi,  d'un  amour  implacable. 
J'ai  tenté ,  mais  en  vain ,  de  t'arracher  fa  foi. 
Les  confeils  <l'un  des  miens  ,  auflt  pervers  que  moi  , 
M'ont  pouffé,  par  dégrés,  jufqu'au  fond  de  l'abîme. 
Hélas  !  peut-on  prévoir  où  mené  un  premier  crime  î 
C'eft  lui  ,  de  mon  aveu  ,  qui  t'a  toujours  tendu 
Ces  pièges  où  cent  fois  tu  te  ferois  perdu .... 

Tancrede. 

Tu  vouloîs  mon  trépa^,  &,  malat  ton  envie, 
I  C'eft  toi  qui  cependant  me  confcPiOîs  la  vie. 
Tome  JK,  G 
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B   O  E  M   O   N   p. 

II  cft  vraij  ramicié  ,  qui  tnomphoit  toujourj. 
Au  moment  du  danger  ,  vôloic  à  ton  fecours. 
Quel  coupable  n*eft  pa«  la  proie  &  la  vi£tirae 
Des  vautours  dévorans  attirés  par  le  crime? 
Le  remords  dans  mon  cœur ,  mais  toujours  combattu  ; 
y  jetoit  quel(|uefbis  des  lueurs  de  vertu. 

Tancrbop. 

Mais  ces  lettres  enfin  ? . . . . 

6   o  B  M  o  N   D. 

On  les  a  détournées; 
Ceft  à  toi  que  Tamour  les  avoir  deftlnées. 

Tancredf. 

A  moi  !  •  •  •  • 

B  O  B  M   O  N  D. 

C*eft  une  fraude ,  un  vol  prémcdicé. 
Ce  miniftre  odieux  de  mon  iniquité 
Vouloir  m'en  faire,  un  jour,  des  titres  de  vengeance. 
Le  fort  s*eft,  avec  lui,  trouvé  d'intelligence. 
Ces  témoins ,  confirmés  par  les  plus  faux  rapports , 
Ont  produit  dans  ton  fein  les  plus  affreux  tranfports. 
L'infâme ,  à  mon  infu ,  fous  une  ombre  fi  noire , 
A  cru  mettre  à  couvert  mon  honneur  Se  ma  gloire  i 
II  n'a  mis  que  le  comble  aux  crimes  que  j'ai  faits  : 
La  vengeance  eft  toujours  le  plus  grand  des  forfaits. 

Tancrede. 

Ce  dernier  coup  m*abbat.  Quelle  horreur  vient  d'é- 

clorre  ! .  . .  .^ 
Qu'aî-je  appris!  Qui  m'eût  dit  que  l'on  pouvoit  encore 
Accroître  a  rinfil|i  mes  maux  &  mes  douleurs  î 
Eh ,  quoi  l  je  n'é«li^  pas  au  comble  des  malheurs  • 
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B    O  E   M   O    N    D. 

fe  voilà,  mais  trop  tard,  cet  aveu  déplorable 
'Qui  fait  que  tu  revois  encore  un  tniférable. .. . 
Donne-moi  donc  enfin  le  prix  de  ma  fureur  j 
Cède  à  ta  rage . . . .  £h ,  quoi  !  tu  recules  d'horreucl 

Tancrbde. 

EUe  ccoit  Hdclle  ! . . . . 

B   o  EL  M  o  N  D. 

Oui...  N'e(l-il  en  ta  puinàiice 
Que  de  faire  couler  le  fang  de  l'innocence?.... 
Mais  je  lis  dans  ton  coeur:  le  dernier  des  humains 
N'eft  digne  de  périr  que  de  fcs  propres  mains. 

[  Il  fort.  I 


v< 


SCENE     VIL 

T  A  N  C  R  E  D  E .    feul. 


o  I L  A  donc  quelle  croit  l'âme  double  &  traitrcffc 
D'un  monftre  revêtu  des  traits  de  la  fagclFe , 
Et  des  dehors  trompeurs  de  la  tendre  amitié  ! 
Avec  quelle  noirceur  il  m'a  facrifié! 
O  Ciel!  pour  m'accablcr  de  plus  it  barbarie, 
La  vertu  fe  transforme  &  fe  change  en  furie  i 
Et  je  n'ai  découvert  d'affreufcs  vérités  , 
Que  quand  j'ai  mis  le  comble  à  mes  iniquités  ! 
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SCÈNE    VIIL 

\    TANCREDE.LUSIGNAN. 
Tancrede. 


V, 


ENE2,  infortuné!  Que  n'aî-je  pu  vous  croire! 
Vous  avez  pénétré  dans  l'âme  la  plus  noire. 
Vous  pouvez  m'accablev  i  je  m'ofFrç  à  tous  vos  traits  ^ 
Boëmond  n'étoie  qu'un  traître, 

L  U  S  I  G  N  A  N. 

Il  expire  ici  près, 

Tancrede. 

Que  m'importe  à  préfent  ou  fa  mort  ou  fa  vie  » 
Tout  fon  fang  ne  fauroit  laver  fon  infamie  ; 
Et  quand  il  renaîtroit  pour  mourir  chaque  jour  ; 
Il  ne  me  rendroit  pas  l'objet  de  mon  amour. 
Redemandez-moi  donc  cette  chère  victime: 
5!clatez ,  vengez-vous ,  tout  vous  eft  légitime, 

LUSIGNAN. 

Je  ne  faurois  que  plaindre  &  rcfpccler  vos  pleurs  » 
Ce  droit  inviolable  eft  celui  des  malheurs. 

Tancrede. 

Quelle  indigne  pitié!  Quoi!  vous  êtes  fon  père. 
Et  quand  j'ai  fait  périr  une  fille  fî  chère , 
Vous  plaignez  l'aflaflin,  au-lieu  de  l'immoler  î 

LuSIGNAN. 

Hélas  î  je  jiç  pourrois  jamais  me  confoler  , 
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Si  ma  fille  ,  en  effet ,  avoic  trahi  fa  gloire } 
Mais  puifqu'elle  rcmpoite  une  entière  viftoirc 
Sur  Ton  perfécuteur  &  fur  fa  trahifon , 
Mon  fils ,  le  défefpoir  feroit  hors  de  faifon  , 
Et  ne  vous  rendroit  pas  l*objct  de  votre  fiànie. 
Ne  la  faites-vous  pas  renaître  dans  votre  âme  ? 

Tancrede. 

Je  ne  la  perds  pas  moins,  fans  efpoir  de  retour. 

L  U  s  I   G  N  A  N. 

Ne  lui  rendez-vous  pas  votre  coear,  votre  amour. 
Et  toute  votre  eflimeî 

TANCREDfi. 

Hélas  !  fi  je  l'adore  î . . . 
LUSICNAN. 

Elle  à  tout  retrouvé ,  G.  vous  l'aimez  encore. 
Tancrede. 

Je  ferai  plus .  « . .  Et  vous ,  les  inAans  nous  font  chers^ 
Faites  chercher  ma  fille  au  fond  de  ces  déferts^ 

S'il  en  eft  tenis  encore O  déplorable  perel 

Les  imprécations  faites  dans  ta  colère 

Auront  eu  leur  effet Je  fuis  fi  malheureux!. ... 

Allez ,  &  puiflîez-vous  remplir  mes  derniers  vœux  î 

[  Lufignan  fort.  ] 
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SCENE    IX. 

TANCREDE,  feuî^  à  côté  d'un  monument  j 
fous  lequel  Mé/ifende  0  Sidonie  font  cachées, 

JSlIàT  nous ,  ne  fongeons  plus  qu'à  rejoindre  fa  m«rc. 
Oui,  je  te  prouverai  combien  tu  me  fus  chère. .. 
Ecartons-nous  j  cherchons  ,  au  fond  de  ces  forêts , 
A  nous  mettre  à  l'abri  des  regards  indffcrets. 
Et  des  foins  qu*on  prendroit  pour  conferver  ma  vie. 
Chère  époufe ,  en  quel  lieu  me  fùtes-vous  ravie  ? 
Heureux ,  û  je  pouvois  trouver  I*endroit  fatal  ! . , . . 

[  Il  apperfoît  un  monument.  ]     [1/  lit  Finfcription.  1 

Quel  eft  ce  monument?  ....«A  l'amour  conjugal. 

»  C'eft  ici  que  repofe  une  époufe  fîdelle  , 

»  En  attendant  Tobjet  de  fa  flârac  immortelle». 

Oui ,  je  te  fuis.  Ta  mort  &  la  mienne ,  en  ce  jour. 

Seront  également  l'ouvrage  de  l'amour. 

Je  meurs  pour  t'aller  rendre  un  éternel  hommage. 

Trop  heureux  d'expirer  au  pied  de  con  image , 

£(  (iu'uî>  même  tombeau 

Il  va  pour  fe  frapper,  J 
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SCENE    X. 

TANCREDE,     LUSIGNAK; 
MÉLISENDE    fi-     SIDONIE,;* 
ievant  &  arrêtant  le  bras  de  Tancrede» 

S  I  D  O  N  I  E. 


M 


o  N  père  ! . . . . 

MiLISENDE. 

Cher  époux  !  . . . . 
Tan   CREDE,  défarmé» 
Qu'entends-je  ? . .  .Quel  prodige  a  furpendu  mes  coups  ? 

MilISENDE. 

Tancrede,  reconnoîs  ta  fille  &  ton  épouTe. 
Tancrede. 

Qui  vous  a  pu  fauver  de  ma  fureur  jaloufe! 

MÉLISENDE. 
McIIufîne  &  mon  père  onc  confervé  nos  jour;. 

Tancrede. 

Ah  î  que  ne  dois-je  pas  à  leur  divin  fecours? 
Vous  vivez  l'une  &  l'autre  1  O  ma  chère  famille  î 
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Je  me  retrouve  encore  entr«  vous.  &  ma  fille. 
Et  je  lis  dans  vos  yeux  un  pardon  généreux. 

MÉLISENDE,  en  emhrajfant  fon  époux. 

Va  ,  l'amour  qui  pardonne  cft  cncer  trop  lieurojc. 


FIN. 


É  P  I  T  R  E 

DE     C  L  I  O, 

A  MONSIEUR  DE  B***, 

Au  fujet  des  Opinions  répandues  depuis 
peu  contre  la  Poëjie. 

V^  Toi,  îadis  élevé  dans  mon  fein. 
Enfant  nourri  de  mon  lait  le  plus  fain/^ 
Viens  ,  prends  la  plume  &  le  Ù.y\e  d'Horace  , 
Ecoute ,  écris  &  venge  le  Parnaffe. 
Le  Fanatifme  ,  au  bas  de  ce  Vallon , 
Veut  pervertir  les  enfans  d'Apollon  j 
Et  leur  prêchant  un  nouveau  catéchiTme, 
Porte  avec  lui  le  fcanda'c  &  le  fchifme  : 
Tâchons  enfin  d'arrêter  les  projets 
De  l'hérctiqiie.  AfTez  de  nos  Sujets, 
Comme  brebis ,  fe  fuivant  l'une  &  Tautre , 
Pour  fon  bercail,  ont  déferré  le  nôtre. 
Aux  nouveautés  toujours  proftitué, 
Et  dans  l'erreur  Sophifte  habitué , 
Quand  il  lui  plaît,  fa  plume  hétérodoxe. 
En  axiome  érige  un  paradoxe  j 
Sa  bouche  exhale  un  airoahJe  poîfon  , 

Gy 
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Le  tort  lui  fert  autant  que  la  raifbn, 
£t  tout  chemin  le  conduit  à  la  gloire. 
Ce  fut  ainfî  qu'au  temple  de  Mémoire, 
Il  appela  de  la  prefcription 
Dont  jouiflbit  le  Chantre  d'Ilion» 

Mais  ce  n'eft  plus  la  querelle  d*Homerc, 
Il  donne  encor  dans  une  autre  chimère  3 
Il  va,  dit-on,  du  faux  charme  des  vers 
Défabufer  pour  jamais  l'Univers  j 
Et ,  pour  donner  plus  d*ciïbr  au  génie. 
Anéantir  la  rime  &  l'harmonie. 
Tel  Alexandre  ,  étant  près  d'échouer. 
Trancha  le  nœud  qu'il  ne  pur  dénouer. 

Pour  maintenir  notre  gloire  &:  nos  charmes, 
Je  n'ai  befoin  que  de  nos  propres  armes , 
Quoique  pourtant  nos  doux  amufemens 
Soient  au-defl'us  des  vains  raifonnemens. . 

Loin  tout  Cenfeur  qui  n'a  que  du  génie, 
A  qui  fouvent  la  Nature  dénie 
Ce  fentiment  qu'on  ne  peut  définir. 
Qui -pour  le  vrai  fait  d'abord  prévenir. 
C'eft  nu  Goût  feul  à  juger  d'un  ouvrage  ; 
Par  le  plaiiîr,  il  règle  fon  fuftragej 
Doux  préjugé  de  refprit  &  du  cœur. 
De  l'anaîyfe  il  brave  la  rigueur  j 
Et,  dédaignant  les  difputes  de  Claffes, 
Ne  reconnoît  pour  Juges  que  les  Grâces. 

Mais  rafTemblons  ces  griefs  prérendus. 
Que  l'ignorance  a  ,  chez  vous,  répandus. 
Au  bas  du  Pinde,  il  efi  certaine  engeance 
Qui  nous  impute  une  faufîe  indigence  , 
£c  qui  fe  plaint  que  nos  folles  fmmeurs 
Ont  cv pain' ri  la  lan/we  &  les  rimeurs  ; 

Sue  l'art  des  vers  ejt  un  jeu  d'aventure  j, 
ù  le  bon~fens  fe  trouve  a  li  torture^ 
JL'cfprlt  contraint  par  les  difficultés , 
Jf^'y  jouit  plus  des  mêmes  faciiltt's. 
1^v,uinif-î  par  des  loix  hîfenféis  , 
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Qui  font  toujours  avorter  Je»  penftcs  i 
Il  ejl  enfin  réduit  a  fupprimer 
Ce  qui  lui  rit ,  fan»  pouvoir  texprim<r* 
Le  terme  propre  altère  la  mefure  ^ 
Son  fynonyme  allonge  la  céfure  : 
Par  l  hiatus  j  cet  autre  eji  econduit  ; 
La  rime  oblige  h  faire  un  long  circuit  ; 
Pour  ajfortir  ces  unirons  frivoles  j 
Il  faut  noyer  le  fens  dan»  les  paroles  , 
Ht  les  beaux  vers  font  enfans  du  hafard* 

Ceux  qui  font  nés  peu  propres  à  notre  Arc 
Ofent  ainlî  taxer  ,  fans  connoifTance  , 
La  langue,  &  nous ,  de  leur  propre  impuiffance^ 

Ainu,  jadis,  avant  que,  fur  les  mers» 
On  eût  trouvé  mille  chennins  divers  > 
On  regardoit  ces  barrières  profondes. 
Dont  l'Océan  fépare  les  deux  Mondes  , 
Comme  un  obftacle  oppofé  par  l€s  Dieux , 
Pour  contenir  les  mortels  curieux , 
Et  les  fixer  chacun  dans  leur  Patrie. 
Auroit-on  cru  qu'une  heurcufe  induftrîe. 
De  jour  en  jour ,  feroit  des  Matelots  ; 
Qu'on  les  vcrroit,  triomphans  fur  les  flots  > 
Aflujettir  Eole  dans  des  voiles , 
Et  dans  un  cercle  aflervir  les  étoiles? 
Telle  pourtant  l'adreffe  des  humains, 
D'un  pôle  à  Taiitre,  a  tracé  des  chemins  ; 
Malgré  les  vents  &  les  flots  infidèles , 
Neptune  a  vu  vofjuer  les  citadelles 
Vers  des  climats  où  Plutus,  jufqu'alors, 
A  voit  caché  Ces  funcftcs  tréfors. 

Avec  autant  de  courage  &  d'adrefle  , 
On  s'eft  fra/é  des  routes  au  Permeflej 
Sans  remonter  à  la  fource  des  tems , 
Le  dernier  fiècle  a  des  fait?  éclatans. 
On  boit  encore  à  la  même  fontaine 
Où  s*eft  alors  abreuve  la  Fontaine. 
Comme  autrefois ,  fur  les  pas  des  neuf  Sœur*, 
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©n  voit  encor  renaîne  autant  de  fleurs; 

Er  tous  les  jours  Apollon  les  prodigue 

Au  Chancre  heureux  du  Vainqueur  de  la  Liguai 

Q^e  set  exemple ,  en  dépit  des  clameurs , 
Dans  leur  métier  raflure  les  Rimcurs  * 
En  leur  donnant  des  avis  falutaires , 
Je  leur  rendrai  raifon  de  nos  myftères  : 
Heureufe  enfin ,  s'ils  goûtent  des  avis 
Que,  dans  ce  fiècle,  on  n'a  guères  fuivls' 

Notre  métier  demande  un  long  ufage  i 
It  l'on  ne  fort  jamais  d'apprentiflage. 
Sachez  qu'en  vain  un  aftre  bienfaifanc 
A  fait  de  vous  un  Poëte  en  naiflant , 
Si ,  dès  l'enfance ,  une  heureufe  culture 
N'ajoute  encore  aux  dons  de  la  Nature; 
Si  l'on  ne  prend  fes  premières  leçons 
Des  Anciens  &  de  leurs  Nourriçonsr 
Car  cette  fource  unique  &  bienfaifante 
Doit  abreuver  toute  Mufe  naiflante. 
Mais  à  l'excès  n'allez  pas  vous  livrer  ; 
Il  y  faut  boire ,  &  non  pas  s'enivrer. 
Dans  votre  langue,  avant  de  rien  produire. 
Il  faut  à  fond  chercher  à  vous  inftruire 
Des  mots  d'ufage  &  de  leurs  fens  divers  : 
La  langue  cft  une ,  en  profe  comme  en  vers  j 
Et  la  Grammaire,  en  tout  genre  d'écrire. 
Exerce  un  droit  que  l'on  ne  peut  prefcrirc. 
Les  mots  font  faits ,  leur  jufte  exprefnoii 
Ne  fouffre  entr'cnx  aucune  extension. 
Chacun  contient  fon  fens  &  foa  i'mage 
Précis ,  diftinds  &  marqués  par  l'ufage  : 
C'eft  votre  maître  abfolu  dans  fon  choix, 
D'aurre  que  lui  ne  peut  changer  Ces  loîx. 
L'efpric  en  vain  brille  dans  vos  ouvrages , 
Quand  votre  langue  y  reçoit  des  ourrages  ', 
Ne  -croyez  pas  pouvoir  vous  acquitter  , 
Par  quelques  traits  que  l'on  ne  peut  citev 
Qu'en  débrouillant  le  texte  par  la  glofe.. 
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Et  traduifant  votre  penfée  en  profe. 

Plus  d'un  Rimeur,  dans  fa  langue  indigent. 
Pour  Tes  défauts  toujours  trop  indulgent 
Quand  il  en  trouve  un  exemple  authenti<^ue. 
Croit  triompher  d*une  injufte  critique. 
Vous  les  voyez  foûrire  en  fuffifans 
A  des  avis  donnés  par  le  bon-fens  : 
Leur  fouvenir ,  au  befoin  trop  Hdele  1 
Me  cite  alors  un  illuAre  modèle  ; 
Et  s*en  faifant  un  ridicule  appui , 
Se  font  honneur  de  ce  qu'on  blâme  en  lui  : 
AinH ,  fans  foins  &  fans  exaditude , 
De  leur  licence  ils  font  une  habitude. 

Rien  de  nouveau  ne  fe  penfe  aujourd'hui. 
Vous  n'êtes  plus  que  les  échos  d'aucrui  j 
Il  eft  trop  tard  pour  prétendre  à  la  gloire 
De  rien  apprendre  aux  Filles  de  Mémoire  > 
Mais  dans  fa  langue  un  Rimeur  éprouvé» 
En  répétant  ce  qu'Horace  a  trouvé  , 
Peut  enchérir  encor  fur  fon  modèle  : 
N'a-t-on  pas  vu  fon  Difciple  fidèle. 
Ce  Satyrique ,  ami  de  Juvenal  (  i } , 
D'imitateur  fe  rendre  original? 
Ainfî  Racine  amena  fur  la  Scène  , 
Après  Corneille ,  une  autre  Melpomènc  j 
Qu'il  rajeunit  par  de  nouveaux  atours. 
L'invention  n'eft  plus  que  dans  les  tours  : 
Toot  devient  neuf,  quand  on  fait  bien  le  direj 
L'expreffion  eft  l'âme  de  la  lyre. 
Le  plus  beau  trait  dans  un  vers  mal  rendu , 
Eft,  pour  l'Auteur,  prefqu'autant  de  perdu; 
Et  fa  penfée  appartient  au  Poëce 
Qui  faura  mieux  s'en  rendre  l'interprète. 
La  langue  enfin  eft  la  bâfe  de  l'Art  i 
Sur  le  PermefTe  on  s'embarque  au  hafard  » 


(  1  )  Boileau. 
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Si  l'on  n'en  fait  une  étude  profonde. 

Joignez  encor  la  pratique  du  monde  j 

là ,  vous  prendrez  ce  tour  noble  &  coulant , 

Ce  flyle  pur ,  ce  langage  galant 

Qu'avec  Chaulieu  ,  la  Fare  eut  en  partage. 

Et  dont  la  Faye  a  fait  fon  héritage. 

Heureux  qui  peut,  chez  d'illuftres  smis , 

Se  procurer  le  bonheur  d*être  admis  î 

A  leurs  leçons  une  Mufe  attentive  > 

Se  lent  toujours  de  ceux  qu'elle  cultive. 

A  votre  langue  appliquez  donc  vos  foins  , 
Elle  a  de  quoi  fournir  à  vos  befoins  j 
Tel  eût  trouvé  qu'elle  eft  plus  étendu*. 
S'il  en  eût  fait  une  étude  entendue , 
Et  d'un  jargon  étrange  &  précieux , 
N'eût  pas  fouillé  le  langage  des  Dieux. 

Ce  fut  ainfî  que  déjà  l'ignorance 
Penfa  jadis  nous  chafler  de  la  France, 
Quand  un  Pédant»  le  fiéau  du  métier. 
Et  de  Marot  dédaigneux  héritier  , 
Nous  fît  parler  un  langage  barbare } 
C'étoit  Romard,  dont  la  verve  bifarre. 
Aux  mots  du  tems  ne  pouvant  fe  borner. 
Gâta  la  langue  en  la  voulant  orner. 
C'en  étoit  fait ,  fi  le  Ciel  n'eût  fait  naître 
Un  NourriçoH  qui  devint  votre  Maître  j, 
Malherbe  apprit  à  Ces  contemporains 
A  fe  pafTer  de  ces  termes  forains. 
Qu'au  grand  regret  de  la  pédanterie, 
11  renvoya  chacun  dans  leur  Patrie. 
II  fut  fuivi  par  Racan  &  Maynard  : 
Tous  deux  ,  inftruits  des  finefles  de  TArt, 
Surent,  au  Pinde  ,  amener  fur  leurs  traces  , 
La  pureté  ,  l'élégance  ,  &  les  grâces  j 
Mais  il  fallut  bien  du  tems  aux  neuf  Sœurs, 
Four  leur  trouver  deux  ou  trois  fuccelTeurs. 
On  vit  encor  les  Mufes  floriflantes  , 
De  jour  en  jour,  devenir  languilTances  3 
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Et  la  folie  alors  nous  infefta 
De  CCS  Sonnets  que  Dulot  inventa  (  i)  j 
La  folle  pointe,  à  l*antithèfe  unie» 
Prit  dans  les  vers  la  place  du  génie; 
Et  le  bon-fens,  timide  &:  fans  appui. 
Eut  le  dedin  qu*il  éprouve  aujourd'hui. 

Rcveufe,  un  >our  ,  fans  fuite  &  fans  compngnes, 
(  11  m*en  fouvient ,  )  i*crrois  dans  nos  campagnes. 
Je  m'amufois,  pour  charmer  mes  douleurs, 
A  me  parler  des  immortelles  fleurs 
Dont  le  Permefle  embellit  nos  prairies  î 
Je  m'arrêtai  fur  fcs  rives  fleuries } 
L'aimable  afpeci  de  fes  bords  enchantés , 
Son  doux  murmure ,  &  fes  flots  argentés , 
Tout  rappela,  dans  ma  triflie  penfce. 
Le  fouvenir  de  fa  gloire  paflee  j 
Plus  vivement  je  fentis  mes  malheurs: 
Fleuve  divin,  dis-je,  en  verfant  des  pleurs > 
Dans  quel  oubli  font  tes  ondes  plaintives  ! 
Le  barbarifme  a  dépeuplé  tes  rives  : 
Jufques  à  quand  ,  ô  fource  àc$  beaux  vers, 
Couleras-ttt  fans  fruit  pour  l'Univers  ? 
A  peine,  hélas I  Sarrafin  &  Voiture 
Ont ,  en  palTant,  goûté  d'une  eau  (r  pure. 
Le  Fleuve  alors ,  agitant  fes  rofcaux  , 
Fit  murmurer  Çts  prophétiques  eaux> 
Et  s'éievant  fur  fon  urne  arurée , 
Je  fus  ainfî  par  ce  Dieu  raffurée  : 
«  Un  autre  goût  va  changer  norre  fort. 
>>  La  Terre  s'ouvre  ,  un  nouveau  Peuple  en  fort  j 
ï3  Toutes  mes  eaux  auront  peine  â  fuffire  j 
'>  Et  toi ,  remets  des  cordes  à  ta  lyre  ». 
Il  dit:  l'efpoir  ,  plus  prompt  que  les  zéphirs. 
Vint  dans  mon  corur  ramener  (es  plaifirs. 
Pour  annoncer  la  commune  allégrefle , 


(  I  )  Dulot  /inventeur  dts  houts-rimés,  Voye\  Sarrafin, 
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Je  fus  chercher  les  Nymphes  du  Permefle. 

Dans  un  bocage,  où  je  crus  les  trouver. 
Un  inconnu  s'occupoit  à  rêver  : 
Quel  fouvenir  réveilla  ma  tendrefTe  î 
Je  foupirai  de  joie  &  de  triftefTe. 
Au  même  endroit,  c'eft  ainfî  qu'autrefois 
Je  rencontrai  Sophocle  dans  ce  bois  ; 
C'étoit  lui-même  j  il  m*apprit  fon  hiftoirc  : 
ce  Pour  achever  ce  qui  manque  à  ma  gloire , 
»  Le  Ciel,  dit-il  ,  fous  ces  traits  que  tu  vois, 
»  Me  rend  au  Monde  une  féconde  fois  i 
»>  Et  fous  le  nom  de  l'aîné  des  Corneilles  , 
wJ'y  produirai  mes  plus  grandes  merveilles. 
9»  Va  ,  laiiïe-moi  recueillir  mes  efprits  ». 
Alors  parut  à  nos  regards  furpris , 
Dans  les  Etats  de  ma  fœur  Melpomene, 
Ce  lumineux  &  nouveau  phénomène , 
Qui ,  moins  brillant  en  commençant  fon  cours, 
A  l'Hélicon  donna  de  fî  beaux  jours. 

Cet  avenir ,  prédit  par  le  Permefle , 
S'ouvrit  enfin  ,  &  remplit  fa  promefTe. 
De  jour  en  jour,  nos  heureufes  leçons 
Firent  alors  d'illuftres  nourriçons. 
Un  autre  Augufte  eut  un  autre  Mécène, 
Qui  fit  couler  le  Tibre  dans  la  Seine. 
Le  barbarifme ,  encor  plus  d'une  fois. 
Voulut  troubler  le  Parnafle  François  : 
Un  Ariftarque,  avec  des  bras  d'Hercule, 
Vint  étouffer  cette  Hydre  ridicule  3 
Du  Dieu  des  vers  miniftre  fouverain, 
A  la  licence  il  mit  un  jufte  frein  : 
Notre  art,  fournis  à  l'exade  Grammaire, 
Cornme  autrefois  ,  ne  fut  plus  arbitraire  3 
Ami  d'un  ordre,  après  lui,  mal  gardé, 
Il  n'admit  plus  aucun  mot  hafardéj 
Et  fe  bornant  à  leur  fens  légitime  , 
Prouva  qu'entr'eux  aucun  n'efl:  fynonym«» 
Le  vers  alors ,  perdant  fâ  dureté , 
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Avec  la  forme  ,  acquit  la  pureté. 
Pégafe  alloit  par  bonds  &  par  fecouffes; 
Il  lui  donna  des  allures  plus  douces  : 
Sur  le  ParnafTe,  enfin  il  vint  à  bouc 
De  réformer  l'oreille  avec  le  goût  ; 
Et  termina  plus  de  travaux  qu'Alcide. 

Lors  arriva  ce  nouvel  Euripide, 
Qui  y  fur  le  ton  le  plus  mélodieux , 
Sut  moduler  le  langage  des  Dieux  ; 
Lui,  dont  la  veine  harmonieufe  &  pure. 
Prenant  fon  cours  du  fein  de  la  Nature, 
Comme  un  ruiffeau  murmurant  &  flatteur. 
Charme  l'oreille  ,  &  coule ^jufqu'au  cœur; 
Il  vint  apprendre  aux  Mufes  délicates 
A  rejeter  ces  exprelfions  plates. 
Et  ce  concours  de  mots  malencontreux. 
Durs  à  l'oreille  Ôc  difcordans  entr'eux. 
Heureux  qui  peut  fentir  leurs  convenances; 
Et,  comme  lui,  fauver  leurs  diflonanccs  1 
Il  efl  des  airs  qu'on  pourroit  avouer  j 
Mais  fur  la  lyre  on  ne  peut  les  jouer. 
Depuis  long-teras  Apollon  s'étudie 
A  les  chanter  :  leur  faufTe  mélodie  , 
Malgré  fon  art ,  détonne  avec  fa  voix  ; 
£c  fait  jurer  les  cordes  fous  Ces  doigts. 

Il  faut  encore ,  outre  un  heureux  génie. 
L'oreille  jufte ,  &  propre  â  l'harmonie. 
Malheur  à  oui  n'en  eîi  pas  enchanté: 
Le  vers  n'eft  fait  que  pour  être  chanté; 
Dans  fa  fecrette  &  douce  méchanique , 
Il  a  fon  mode ,  &  fon  genre  harmonique  ; 
Un  fon  fuffit  pour  faire  abandonner 
Ceux  qu'on  ne  peut'  chanter  fans  détonner; 
Ce  que  la  langue  articule  avec  peine, 
En  la  forçant ,  met  l'oreille  à  la  gêne  ; 
L'efprit ,  fenfible  à  leurs  communs  rapports , 
Souffre  ,  auffi-tôt  qu'on  force  leius  reftorts  , 
£t  goûte  moins  ce  qui  pourroit  lui  plaire. 
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Flatter  l'organe  cft  le  point  néceflairc  : 
A^  cet  appas  le  cœur  fe  livre,  &  fuit 
L'impre/fion  du  fens  qui  le  fédoit. 
De  ce  talent  la  Nature  eft  avare  : 
Tel  en  partage  eut  l'efprit  le  plus  rare  ; 
Wais,dans  un  vers  toujours  mal  agencé. 
Il  a  gâté  tout  ce  qu*il  a  pcnfé, 
Ceft  à  regret  qu* Apollon  vom  infpirc. 
Si  vous  forcez  les  cordes  de  fa  lyre. 

Il  fut  un  tems  moins  facile  aux  Rimeufs, 
Quand  le  langage ,  aulfi  dur  que  les  mœurs, 
A  vos  aînés  ne  fournifToit  qu'à  peine 
De  quoi  fuffire  à  leur  ruftique  veine } 
Dès-lors ,  au  Pinde ,  en  marchant  a  tâtoas  , 
Ils  recherchoient  farrangemem ,des  tons. 
Il  en  eft  un  fi)  qui  fut  grevé  de  blâme. 
Pour  avoir  dit  ;  comparable  h  maftâmc. 
Cet  hémiftiche  autrefois  critiqué. 
Sera  peut-être  ici  revendicyué , 
Et  foutenu  par  ceux  que  Je  condamne: 
Mais  je  ne  puis  ra/iner  leur  organe. 
S'il  m'en  fouvient ,  on  a  bien  rétlamé , 
Certain  Sonnet  fait  pour  être  blâmé. 

A  ce  propos ,  on  dit  qu*un  jour  ThaJie 
Fut  commander  àçs  vers  à  la  Folie  : 
Çà ,  dit  ma  fœur,  fous  ton  joyeux  bonnet , 
ïl  me  fandroit  trouver  un  plein  Sonnet. 
De  traits  fallots  où  l'antithèfe  brille  j 
Je  veux  fur-tout  que  la  pointe  y  fourmille.... 
Soit,  dans  ce  goût,  aurez  Sonnet  exquis: 
Je  fais  un  fat,  &,  qui  plus  eft,  Marquis  ; 
Tous  les  matins ,  il  rime  à  fa  toilette  : 
C'eft-lâ  fans  faute  où  j'en  ferai  Templette .... 
Pas  n'y  martqua  ;  dans  un  papier  roulé , 
le  doux  Sonnet  (  2  ) ,  bien  mufqué  ,  bien  moulé , 


(  I  )  Malherbe- 

(2)  £c  Sonnet  du  Mîfanthvcpe. 
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Par  un  Z^phir  fut  remis  à  Tbalie. 
Bon ,  dit  ma  fœur ,  ceci  fenc  ricalie  > 
A  nos  gourmets  j'en  yeux  ftîre  un  prcfenti 
Sachons  au  vrai  quel  goût  règne  à  préfent: 
En  plein  Théâtre  il  faudra  qu'on  le  Hfe. 
Certain  cauftique  en  fit  bien  Tanalffc  , 
£t  le  fîffla  i  mais  le  Sonnet  trouva  , 
Malgré  les  ris  ,  quelqu'un  qui  Tapprouva. 

Je  l'avoûrai ,  la  profe  eft  plus  unie; 
Vous  triomphez,  difois-je  à  Poîymnic  (  i  )i 
Tout  eft  changé  delfus  notre  horifon, 
La  profe  y  va  ramener  la  raifon  : 
L'art  de  rimer  n'eft  plus  qu'une  manie ^ 
Dont  vous  allez  affranchir  le  génie. 

Non ,  reprit-elle ,  &  leurs  écrits  pervers 
Î4e  vaudront  pas  mieux  en  profe  qu*en  versj 
Malgré  mon  air  aifé  ,  doux  &  facile» 
Ils  trouveront  une  Mufe  indocile,  ' 

Qui  ]cs  (eduit  par  des  dehors  flatteurs: 
Il  faut  auflî  m'arracher  mes  faveurs. 
Mais  parcourons  les  fartes  de  la  profe  : 
Et  quel  eft  donc  le  titre  qu'elle  oppofe? 
Contre  un  Horace  eft-il  plus  d'un  Varron! 
En  vain  je  cherche  encore  un  Ciceronj 
Si  i'avois  pu ,  compte  que  dans  Athènes , 
J'euffe  formé  bien  d'autres  Démofthcnes. 
'Ce  qu'ont  écrit  les  Grecs  &  les  Romains, 
1  En  chaque  genre,  eft  encor  dans  nos  mains; 
!  Qui  des  deux  Arts,  jufqu'au  fiécle  où  nous  fommes, 
I  En  plus  grand  nombre  a  fait  de  plus  grands  hommes? 
iRa(ïûre-toi ,  laifle  il  ces  détraâeurs  , 
îD'un  autre  ennui  fatiguer  leurs  lefteurs, 
:Et  ne  crois  pas  qu*on  abjure  une  étude  , 
iDont  le  plaifir  a  fait  une  habitude, 
•Et  que  le  goût,  en  tout  teras,  en  tous  lieux  , 


(  I  )  Mufe  qui  préfide  à  F  Eloquence. 
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A  fait  chérir  des  mortels  &  des  Dieux. 

Gardez-vous  bien  d'affranchir  vos  myrtères 
l)c  la  rigueur  de  leurs  loix  falutaires  / 
l.a  tolérance  y  nuiroit  encor  plus. 
Déjà  les  vers  ne  font  que  trop  déchus  j 
Vous  les  perdrez  par  trop  de  complaifancc. 
L  efprit  s'endort  fur  la  foi  de  l'aiiance. 
ï.n^^^''?^"^,  projet  conçu  bien  nettement, 
itit  a  loilir  digère  mûrement , 
On  cft  furpris  de  fa  propre  abondance  : 
Les  vers  heureux  coûtent  moins  qu'on  ne  penft, 
tt  les  fujets  les  font  naître  à  leur  gré. 
Comme  un  creufet  échauffé  par  degré  , 
L'efprit  veut  l'être  avec  économie  ; 
Dans  l'Art  des  vers,  comme  dans  la  Chymie. 
Plus  d  un  ^rtifte  a  fouvent  éprouvé 
Va   <^^^'*<^hoi*  moins  que  ce  qu'il  a  trouvé: 
Ceft  unhafard,  mais  il  eft  néceffairei 
Et  dun  Rimeur,  c'eft  la  chance  ordinaire. 
Quils  fâchent  donc,  moins  prefles  de  rimer; 
D'un  feu  pareil  fe  laifTer  animer  : 
Mais  leur  jeunefTe  eft  follement  avide 
D'un  nom  précoce  &  toujours  peu  folidc  : 
Au  bas  du  Pinde  ils  viennent  effouflaés , 
Et  pour  jamais  ils  y  reftent  fîfflés. 
Dis-leur  de  prendre  une  courfe  moins  vive. 
Plus  on  fe  preffe ,  &  plus  tard  on  arrive. 
^Je  dirai  plus:  Je  langage  des  Dieux 
S'eft,  de  lui-même,  arrangé  pour  le  mieux: 
Son  méchanifme  ,  appelé  tyrannie  , 
Plus  qu'on  ne  penfe ,  eft  utile  au  génie  : 
Cette  contrainte  eft  une  invention 
Qui  le  conduit  à  fa  perfeaion. 

^L'efprit  veut  être  un  peu  mis  à  la  gêne  j 
C  eft  l'aiguillon  qui  le  tient  en  haleine  , 
Qui,  par  l'obftacle,  irritant  fon  reffort, 
Occafionne  un  plus  heureux  effort  , 
Et  lui  fait  prendre  un  eiTor  qui  i'étonne. 
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Ceft  par  effort  que  le  falpêtre  tonne  j 
S'il  n'ert  contraint ,  il  refte  fans  vigueur  i 
Et  ne  produit  qu'une  vainc  vapeur; 
Plus  on  le  prette,  &  plus  on  le  refferre, 
Mieux  on  lui  fait  imiter  le  tonnerre. 
Ainfi  l'efprit,  dans  fes  difficultés, 
Semble  augmenter  encor  fes  facultés  i 
A  fon  profit  il  tourne  les  obftacles , 
Et  la  contrainte  enfante  les  miracles. 
Wéprifez  donc  des  projets  furannés , 
Que  le  bon-fens  a  déjl  condamnés.,,» 
Ainfi  parla  contre  fa  propre  caufe , 
Celle  de  nous  qui  préfide  â  la  profe. 
C*eft  donc  à  tort  qu'on  blâme  une  rigueur; 
Qui  maintient  l'Art  dans  toate  fa  vigueur. 
Et  qu'on  réclame ,  avec  l'indépendance , 
La  prétendue  &  nuifiblc  abondance 
De  tous  ces  mots  qu'Apollon  a  profcrits  : 
Contentez- vous  de  ceux  qu'il  a  prefcrits. 

Vertumne,  un  jour,  au  lever  de  l'aurore; 
Aflîs  au  pied  de  celle  qu'il  adore , 
Dans  fes  cheveux  entrelaçoit  des  fleurs , 
Et  lui  juroit  d'éternelles  ardeurs  : 
La  tendre  Amante,  attentive  &  charmée, 
S'abandonnoit  au  plaifir  d'être  aimée. 
Et  fes  beaux  yeux  affuroient  fon  vainqueur 
Qu'un  même  amour  rcgneroit  dans  fon  <}œur. 
ce  Ah  f  dit  alors  Vertumne  à  la  Déeffe , 
»  Voici  le  tems  fatal  à  ma  tendrefle  : 
>»  Des  foins  plus  doux  que  ceux  de  notre  amour; 
»•»  Vont  déformais  vous  charmer  tour-à-tour. 
•»  A  vo«  jardins  la  faifon  vous  rappelle , 
•M  Pour  leur  donner  une  façon  nouvelle'; 
f»  Et  je  verrai  jufqa'au  tems  des  moifTons; 
»»  Vos  efpaliers ,  vos  nains  &  vos  buiflons 
1»  Vous  occuper,  au  mépris  de  mes  larmes, 
.»  Peut-être  même  aux  dépens  de  vos  charmes  ; 
«p  Qui  (ait  encor  (  pui(Ic-je  mal  prévoir  I  ) 
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M  Si  vos  vergers  rempliront  votre  efpoîr. 
»  Sans  leur  donner  fans  cefTc  la  torture  , 
>j  LaifTez-les  croître  au  gré  de  la  Nature: 
M  Par  trop  de  foins ,  &  par  trop  de  façons  ; 
M  Vous  fatiguez  vos  tendtes  nourriçons  , 
3>  Et  vous  perdez  leurs  plus  belles  années; 
»>  A  peine  on  voit  leurs  tiges]  couronnées  , 
»»  Qu'à  leurs  rameaux  nailïans  &c  malheureux , 
M  Vous  impofez  un  lien  rigoureux  j 
s»  Bientôt  un  fer  ,  encore  plus  terrible , 
»>  Dans  vos  vergers  fait  un  ravage  horrible  ; 
>»  Et  l'on  n*y  voit  que  Dryades  en  pleurs  , 
»j  Sur  des  monceaux  de  feuilles  &  de  fleurs  »• 

Pour  me  blâmer,  lui  répliqua  Pomone, 
Mon  cher  Vertumnc ,  attends  jufqu'à  l'automne. 
C'eft  par  mon  art  &  mes  foins  bienfaifans  , 
Que  j'entretiens  mes  arbres  floriflansj 
De  celui-ci,  que  ce  lien  redrefle. 
Contre  les  vents,  j'aflure  la  foibleflc. 
Et  je  corrige  un  penchant  malheureux  i 
J'ore  à  cet  autre  un  bois  infruûueux , 
Où  follement  fa  fève  s'évapore  i 
Cet  arbriffeau  ,  comblé  des  dons  de  Flore , 
Me  promet  plus  qu'il  ne  poucroit  tenir. 
Et  de  Ces  fleurs  il  faut  le  dégarnir; 
Comment  veux-tu  que  cet  autre  profite. 
En  lui  laiflant  cette  herbe  parafite , 
Et  ce  feuillage,  où  TAftre  qui  nous  luic 
Ne  peut  mûrir  &  colorer  fon  fruit  î 
Ainlî  ma  main  retranche  avec  prudence, 
Pour  m'alTurer  encor  plus  d'abondance. 

Vains  érudits  ,  téméraires  cenfeurs  , 
Qui  prérendez  enfeigner  les  neuf  Sœurs , 
Souffrez  qu'ici  Pomone  vous  redrefîe  j 
Car  c'eft  à  vous  que  fon  difcours  s'adrcflTe. 

Mais  tel  fe  plaint  qu'on  a  mal-à-propos 
Appauvri  l'Art  de  la  moitié  des  mots , 
Qui  trouve  encore  aflez  de  verbiage 
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Pour  allonger  un  ennuyeux  ouvrage^ 

Et  les  Rimeurs  auroient  encor  beibin , 

Qu*on  eue  poufle  la  réforme  plus  loin: 

Mais  Cous  leurs  yeux  ils  ont  plus  d'un  modèle  (  i  ) ,' 

Qui  leur  en  donne  un  exemple  fïdcle  -, 

Ec  parmi  ceux  qu'on  pourroit  imiter, 

II  en  eft  un  qu'on  ne  peut  trop  citer, 

Qiii  les  invite  à  marcher  fur  fes  traces  : 

Tu  le  connois ,  ce  favori  des  Grâces  , 

Lui  dont  les  vers ,  con&crcs  aux  Amoiirs; 

Seront  les  feuls  qu'ils  chanteront  toujours. 

Il  avoir  peu  de  cordei  à  fa  lyre. 

Et  cependant  elle  a  pu  lui  fuffire 

Pour  exprimer  tout  ce  qu'un  tendre  amour 

Peut,  dans  un  cœur,  infpirer  tour-à-tour. 

La  fiere  Armidc,  &  la  tendre  Angélique, 

Nous  ont  fait  voir  fur  la  Scène  lyrique. 

Qu'en  peu  de  mots  on  peut  être  abondant. 

D'un  choix  heureux  l'expre/Iion  dépend; 
D'un  terme  unique,  employé  dans  fa  place. 
Elle  reçoit  &  fa  force ,  Se  fa  grâce  : 
Qui  la  furcharge  auflî-tot  la  détruit. 
Celui-là  feul  en  tire  tout  le  fruit , 
Qui ,  rejetant  l'étalage  &  l'enflure  , 
Sait  la  réduire  à  fa  jufte  mefure } 
C'eft  le  grand  art.  La  vraie  expreflîon 
Ne  Ta  jamais  fans  la  précifion. 
L'unique  objet  que  notre  art  fe  propofc 
Eft  d'être  encor  plus  précis  que  la  profe  ; 
Et  c'eft  pourquoi  les  vers  ingénieax 
Sont  appelés  le  langage  des  Dieux. 

La  période,  au  cordeau  compatTée, 
De  la  mémoire  eft  bientôt  effacée  : 
De  mots  pompeux  on  a  beau  Tenrichir; 


(i  )  On  prétend  que  Qulnault  u'a  pas  employé  plut 
f  fept  ou  huit-cents  mots  diférens  dans  fes  Poïwus, 
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D'un  prompt  oubli  rien  n'aide  à  l'affranchk  : 
Elle  s'envoie ,  &  ne  lailTe  après  elle 
Qu'un  fcns  confus  qu'à  peine  on  fe  rappelle  : 
Mais  dans  l'efprit ,  &  dans  le  fond  du  cœur. 
Il  n'appartient  qu'au  vers  doux  &  flatteur , 
D'infinuer  fes  charmes  Se  fes  grâces , 
Et  d'y  lailTer  les  plus  profondes  traces  : 
Il  s'établit  au  fond  du  fouvenir  , 
Et  par  lui-mêine  il  fait  s'y  maintenir. 
Sans  s'altérer,  ni  fans  perdre  aucun  terme 
Du  tour  heureux  &  du  fens  qu'il  renferme. 
Ainfî  l'efprit ,  dans  un  vers  féduifant , 
Peut,  fans  travail ,  s'inftruire  en  s'amufant. 
Et  s'abreuver  des  plus  grandes  maximes. 
L'arrangement ,  la  mefure  &  les  rimes , 
N'empêchent  pas ,  quoi  qu'on  ôfe  avancer  , 
De  mettre  eu  vers  tout  ce  qu'on  peut  pcnfcr  ; 
C'eft  une  audace  aufÏÏ  vaine  que  folle , 
Que  de  vouloir  nous  réduire  au  frivole. 
Ou  nous  borner  à  des  travaux  légers  : 
Il  en  eft  peu  qui  nous  foient  étrangers. 
La  Peëfie ,  ainfi  que  la  Peinture , 
Dans  fon  reffort  a  toute  la  Nature. 

De  tous  les  Arts  qu'on  cultive  avec  foin , 
En  eft-il  un  qui  s'étende  plus  loîn,^ 
Et  dont  la  fource ,  auflî /ain/e  &:  féconde. 
Ait  eu  fon  cours  dès  l'enfance  du  Monde! 
Ce  fut  alors  que  notre  Art  immortel 
Prit  fa  naiffance  à  l'ombre  de  l'autel , 
Parmi  les  jeux ,  la  mufique  &:  la  danfe , 
Dont  il  fuivit  les  loix  &  la  cadence. 
Les  Laboureurs,  pour  prix  de  leurs  moiaoïT;, 
Sur  des  autels  de  moulTe  &  de  gazons , 
N'offroient  alors  qu'un  tribut  d'allégreUe  : 
On  les  voyoit  pleins  d'une  aimable  ivrelle  , 
Parés  de  fleurs,  danfer  à  demi-nus,  ] 

Et  féconder  leurs  tranfports  ingénus  i 

Par  des  chanfons  naturelles  5c  vives, 

Qu  II 
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Qu'il?  ajuftoicnt  à  leurs  danfes  naïves. 
Qui  peut  nonibrcr  les  ulages  divers 
Où  les  humains  ont  employé  les  vers? 
Pour  rendre  aux  Dieux  un  plus  célèbre  horansagC, 
La  Piété  parla  notre  langage , 
Et  nous  remit  le  culte  des  autels. 
Avec  le  foin  d'inftruire  les  mortels: 
La  vérité  fe  fervit   des  Poètes , 
Et  la  SagefTc  en  fit  fes  interprètes  ; 
Médiateurs  entre  l'homme  &  les  Dieux, 
Ils  ont  ouvert  le  commerce  des  Cieux. 
Ces  fondateurs  du  temple  de  Mémoire 
Furent  commis  par  l'Amour  &:  la  Gloire, 
Pour  couronner  de  myrte  &  de  laurier 
L'Amant  ddele  &  le  fameux  Guerrier, 
Ignore-t-on  que  le  Fils  &:  la  Mère 
Ne  parlent  point  d^autre  langue  à  Cythèreî 
Ainfi  naquit ,  chez  les  premiers  humains , 
L'arc  que  hs  Grecs  apprirent  aux  Romains  , 
Er  qu'aux  François  ont  tranfmis  ces  grands  Maûref» 
Mais  le  jargon  de  vos  premiers  ancêtres 
Ne  put  fufhre  à  nos  arrangemens  i 
le  vers  foufFrit  d'étranges  changemcns. 
Il  ne  trouva  ni  nombre  ni  cadence 
Dans  une  langue  encor  dans  fon  enfance  ; 
Où  l'on  ne  put,  quoique  Ton  ait  tenté  (x), 
Donner  aux  mots  aucune  quantité. 
Pour  fuppléer  au  défaut  d'harmonie , 
Et  foutenir  leur  marche  trop  unie. 
Vos  premiers  vers  ont  été  décorés 
D'accords  nouveaux  au  Parnafle  ignorés^ 
Et  l'unifTon  de  la  r'me  naiflante , 
Vint  ranimer  leur  chute  languifTante, 
£t  rehauffer ,  par  cette  nouveauté.. 


(  I  )  On  a  voulu  faire  autrefois  de»  vers  mefurés  k 
la  fafon  des  Latins, 

2  orne  V%.  H 
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Un  Arc  réduit  à  ringénuité , 

Qu'enfin  le  goûr,  l'oreille  &  la  pratique. 

De  jour  en  jour,  rendirent  moins  Gothique. 

A  pas  réglés  le  vers  Fran<^ois  marcha. 

Une  céfure  en  deux  le  partagea. 

Par  un  repos  qui  varie  &  réveille 

Une  mefurc  uniforme  à  l'oreille. 

De  mots  entr'eux  trop  pleins  de  dureté," 

On  adoucit  la  première  âpreté  ; 

Long-tems  encor  leurs  ingrates  finales , 

Heurtant  de  front  des  voyelles  fatales. 

Firent  fouffrir  l'oreille  de  Phœbus. 

L'élifion  ,  funefte  à  l'hiatus , 

Vint  de  ce  monftie  affranchir  l'harmonie: 

Ainfi  la  France  emprunta  d'Aufonie 

L'alignement  &  le  même  niveau; 

Pour  fe  conftruire  un  Parnaffe  nouveau. 

Tâcha  de  fuivre  à-peu-près  fon  modèle , 

Et  vint  à  bout  d'en  conftruire  un  chez  elle. 

Sur  un  terrein  peut-être  moins  fécond , 

Mais  dont  bientôt  elle  a  rendu  le  fond 

Propre  à  fournir  aux  Mufes  étonnées 

Toutes  les  fleurs  qu'elles  ont  moiflfonnées. 

Pour  nous  fixer  dans  votre  continent. 

Ce  fut  alors  qu'un  mortel  éminent, 

Miniftre  encore  au-deflus  de  fa  place, 

L'Atlas  du  Trône  &  celui  du  Parnaffe  , 

Ne  rougit  pas  d'encenfer  nos  autels  : 

A  notre  culte  il  porta  les  mortels  ; 

Des  dodes  Soeurs ,  dans  un  nouveau  Lycée , 

Il  réunit  la  troupe  difperfée. 

Et  mérita  cet  hommage  éternel. 

Pont  nous  payons  fon  amour  paternel. 

Hélas?  jamais  la  Parque  inexorable. 

En  enlevant  un  père  fecourable , 

A  des  enfans  qui  n'ont  point  d'autre  appui , 

N'a  fait  verfer  tant  de  pleurs  après  lui. 

Thémi» ,  fenfible  à  nos  vives  allarmcs , 
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Prit  fon  bandeau  pour  efluyer  nos  larmcj , 
Et  nous  comniic  fan  propre  prorectciir. 
Pour  nous  fervir  de  père  &  ae  tuteur. 
La  Parque  encor  nous  rendit  orphelines. 
Enfin  ,  ce  Roi  qui  fur  les  deux  collines. 
Par  la  Viccoire  en  triomphe  amené. 
Fut,  par  nos  mains,  tant  de  fois  couronne , 
D'un  nouveau  fafle  accrut  encor  fa  gloire. 
Fit  de  fon  Louvre  un  temple  de  Mémoire  , 
Y  raflembla  tout  le  facré  Vallon , 
Et  prit  fa  place  à  côté  d'Apollon. 

Mais  je  foupire  en  rappelant  nos  fafle*. 
Qu'un  fîèclc  à  l'autra  oppofe  de  contraflcs  î 
Et  quel  délire  à  nos  regards  furpris, 
Fait  à  préfent  fermenter  les  efprits! 
Las  du  bon-fens,  l'erreur  &  le  fophifmc , 
Lés  vont  enfin  livrer  au  fanatifme. 

Tandis  qu'ainfi  j'écrivois  à  l'écart , 
Au  bas  du  Mont  ,  jetant  l'oeil  au  hafard. 
Je  vis  à  gauche  une  «paiflTe  poufTlere  , 
Qui  tout-à-coup  obfcurcit  la  lumière  ; 
Un  bruit  confus ,  mêlé  de  cris  perçanî  , 
Jeta  l*allarme  &  l'efFroi  dans  mes  fens  : 
Je  rejoignis  mes  timides  compagnes , 
Qui  s'enfuyoient  au  fommet  des  montagnes  i 
Bientôt  l'écho  ,  parcourant  nos  défetts  , 
Nous  annonça  l'ordre  du  Dieu  des  rcrs; 
Et  notre  troupe  ,  encore  plus  troublée , 
Dans  notre  temple  à  l'inftant  radèmbléc  , 
Vint  à  Phœbus  offrir  un  foible  appui. 
Là ,  fur  un  trône  aufli  brillant  que  lui , 
Environné  par  Corneille  &  Racine, 
L'aimable  Dieu  de  la  double  colline, 
D'un  doux  fouris  accueillit  les  neuf  Sœurc  ; 
II  nous  donna  àes  couronnes  de  fleurs  : 
Venez,  dit-il,  compagnes  de  ma  gloire. 
Sut  la  chimère  emporter  la  viftoire, 
JEt  reiivcrfcr,  pac  des  coups  éclatans. 
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Des  Marfiâs  érigés  en  Titans. 

Les  yeux  alor.<;  pJelns  du  feu  qui  Tcintrâre,- 

II  prend  fi  lyre,  il  monte  fur  Pégafe  , 

Et  nous  conduit  au  pied  de  nos  remparts. 

Que  d'ennemis  dans  nos  plaines  épars  I 

On  y  voyoit  une  antique  Matrone  , 

Sous  l'attirail  &  l'habit  d'Amazone; 

Et  fur  fon  front,  nos  lauriers  prophanés 

Entrelaçoient  (es  cheveux  furannésj 

De  mille  atours  mefleanrs  à  fon  âgCj 

Elle  écaloit  le  rifible  aflemblage  j 

C'étoit  la  Profe  avec  nos  attributs. 

Qu'on  amenoit  pour  détrôner  Phcebusj 

Et  fur  fon  char  attelé  de  iModernes, 

Environné  d'un  gros  de  fubalternes, 

Etoit  l'Erreur  avec  la  Vanité , 

Qu'accompagnoit  la  folle  Nouveauté  , 

Qui  fous  leurs  pieds,  avec  ignominie, 

Tenoient  aux  fers  la  Rime  &  l'Harmonie. 

Lors ,  un  des  leurs,  d'un  air  avantageux, 

Nous  apporta  fon  cartel  outrageux  i 

C'étoit  un  Drame  en  profe  alembiquéc. 

Avec  une  Ode  à  ce  coin  fabriquée. 

Dont  Apollon  foudain  ,  avec  mépris. 

Au  hâs  du  Mont  fit  voler  les  débris. 

Comme  un  torrent  qui  defcend  des  montagnes  , 

Tous  nps  Guerriers,  guidés  par  nos  Cgnipagnes, 

Vers  l'ennemi  s'ouvrirent  un  chemin. 

Là  ,  Melpomène ,  un  poignard  a  la   main , 

Des  yeux  ,  du  gefte  ,  &c  d'une  voix  tonnante , 

Enconrageoit  fa  troupe  fulminante. 

On  vit  alors  deux  célèbres  rivaux. 

Courir  enfemble  à  des  exploits  nouveaux; 

Sur  leur  égide  ,  aux  eaux  du  Styx  trempée  , 

Pour  fa  devife  un  d'eux  avoir  Pompée  i 

L'autre  y  portoit,  écrit  en  lettres  d'or. 

Le  nom  fameux  de  la  veuve  d'Hc^or  ; 

Up  aM(r€  9cmé  d'un  iUleç  redoutable. 
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Pour  les  Cocins  jadis  inévitable  , 

Sur  ces  mutins  fondit  comme  un  lionj 

Et  les  auteurs  de  la  lébeliion  , 

Te'.s  que  brebis  par  les  loups  harcelées , 

Fuyoienc,  tombant  commû  fri:*Ues  gcêlé^». 

Non  loin  de  lui,  fous  un  cafque  brillan:. 
Certain  Lyrique ,  ayant  pour  cri  Roland  , 
Se  fîgnaloit  en  faveur  de  la  Rime  r 
Courage ,  ami  ,  je  te  rends  mon  ellime» 
Lui  dit  alors  le  critique  furpris  ( 
Ton  nom  fera  rayé  de  mes  écries. 
Mais  j*oubliois  le  premier  de  ma  lifte. 
L'inimitable  &  divin  Fabuliile, 
Que  Ja  chronique  &  les  rieurs  du  tems 
Mirent  jadis  au  rang  des  végétans: 
L*homme  d'Efope  ,  inconnu  de  foi-même. 
Enfin  fortan:  de  l'ignorance  extrême 
Qu'il  eut  tou'icurs  de  fa  rare  valeur , 
Fit  aux  mutins  fencir ,  pour  leur  malheur , 
Qu'il  auroit  pu  ,  comme  un  nouvel  Horace, 
Seul  contre  tous,  dSfcndte  le  Parnaire, 

La  Rime  avoit  aufîi  parmi  les  (iens. 
Ce  fucceffeur  des  Comiques  anciens , 
Encor  plu;  grand,  (i,  dans  tous  fes  ouvrages. 
Il  eût  ofé  ncdaigner  les  futiVages 
Ves  fats  du  tems  qu'il  falloit  attirer, 
Et  s'il  n'eût  eu  qu'a  fe  faire  admirer. 
Fvenard  f  livoit  l'Auteur  du  Mifanthrope. 
Ici  inarchoient  Malherbe  &  Calliope  j 
Ils  peuvent  feuls  raconter  leurs  exploits  ; 
Les  vents  ,  l'ora^^e  &  la  foudre  à-Ia-fois , 
Sur  les  mortels,  par  dts  co;aps  li  funelles  , 
N'exercent  pas  les  vengeances  céleltes. 
Tels  en  fiueui»,  du  haut  de  nos  remparts  , 
On  les  vit  fondre  ,  à  travers  les  haiaids , 
Et  fur  la  Profe  éperdue  &  fuyante, 
Faire  tonner  leur  lyre  foudroyante. 

P'auuÊS  faus  nombre  ,  aimables  pareffeux, 

H  iij 
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Far  les  Plaifîrs ,  les  Grâces  &  les  Jeux, 

Initiés  jadis  dans  nos  myftcres , 

Dans  ce  grand  jour,  fervanc  de  Volontaires, 

Suivoient  Chaulieu,  la  Fare  &  Pavillonj 

i'Auiour  iTienoic  leur  joyeux  bataillon. 

Pour  éviter  une  entière  défaite, 

La  Profe  enfin  fe  battoit  en  retraite. 

Et  ramencit  les  fiens  vers  nos  marais  ; 

jQuand  tout-à-coup  des  efcadrons  tout  frais  j 

Au  dépourvu  prirent  nos  téméraires. 

Ainfî,  deux  vents  furieux  Se  contraires. 

Contre  un  vaifTeau,  d'un  foufflc  inipéxueuxi 

RéunifTant  les  flots  tumultueux  , 

De  gouffre  en  gouffre,  &  d'abîme  en  abîme i 

Vers  le  naufrage  entraînent  leur  vi£time. 

Mais  fans  entier  dans  des  détails  plHS  longs. 

De  ces  Rimeurs  tu  connois  tous  les  noms. 

Que  celui-là  foit  réputé  Barbare , 
Qui  ne  connoît  l'Elevé  de  Pindare. 
Apres  ce  chef  àes  Poètes  du  tems , 
Sui/oit  cet  autre  encor  dans  fon  printems. 
Qui,  plus  chargé  «ie  lauriers  que  d'années, 
Paffa  l'elpoir  des  Mufes  étonnées , 
Et  d'un  chef-d'œuvre  entrepris  tant  de  fois  , 
A  décoré  le  ParnafTe  François  : 
Le  grand  Henri  n'eût  pas,  difoit  Virgile, 
Mieux  rencontré  dans  le  Chantre  d'Achille. 

Parmi  tous  ceux  c|ui  vôloient  fur  leurs  pas. 
Il  en  eft  un  qui  ne  leur  cède  pas. 
Mais  tu  connois  fa  valeur  Poétique  ; 
D'un  nouveau  genre  inventeur  dramatique , 
Quand'il  lui  plaît,   Melpomène  en  fureur, 
Répand  l'efîroi ,  l'épouvante  &  l'horreur, 
Fair  ruifleler  le  fang  avec  les  larmes  , 
Dans  la  terreur  nous  fait  trouver  des  cha-me^, 
Que  jufqu'aîors  les  timides  Rimeurs 
N'ont  point  eu  l'art  d'ajufter  à  nos  mœurs, 

Ici  marchoir ,  plein  ce  reconnoiflanvC  , 
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Ce  nourriçon,  que,  depuis  fa  naifTance  , 
Le  Dieu  des  vers  a  pris  foin  cie  former; 
Toutes  mes  Sœurs  femblent  le  réclamer. 
Il  elt  l'enfant  de  leur  troupe  immorcellc. 
Leur  langage  eft  fa  langue  naturelle  , 
Sa  voix  redembie  à  celle  d*Apo!Ion  i 
Et  pour  fa  gloire,  ôc  celle  du  Vallon, 
S'il  m'eft  permis  de  dire  plus  encore, 
Autant  que  nous,  Bignon  l*ainic  &  l'honore. 

Ahî  dit  Thalie  ,  efk-ce  toi  que  je  vois, 
Reftauratcur  du  Erodequin  François  ? 
Par  la  Nature  inftruit  dans  mes  myftèies. 
Nouvel  Auteur  de  nouveaux  cara£tcrcs , 
Qu'après  Molière  on  a  vu  moiffbnner 
Au  même  champ  où  Regnari  vint  glaner. 
Je  l'avcûrai ,  je  le  pris  pour  Térence  : 
Oui ,  dit  ma  Soeur  ,  c'eli  celui  de  la  France. 
Parmi  la  troupe  il  s'en  mêla  plulleurs. 
Qu'on  die  jadis  inftruits  par  les  neuf  Sœurs, 
Enfans  hdcifs,  épuifés  de  jeuneflej 
Qui  n'en  ont  pas  acquitté  la  proinefTe  j 
QL:e  l'on  a  vi.:  toujours  dégénérer, 
S'anéantir  &:  fe  déshonorer  3 
Et  c'eil  enrr'eux  que  fe  forgent  i  l'ombre. 
Ces  noirs  écrits,  &  ces  brevets  fans  nombre. 
Où  leurs  fureurs  exhalent ,  à  longs  flots  , 
Un  fiel  goûté  des  méchans  &  des  fots. 
De  parc  &:  d'autre  ,  alors  d'intelligence , 
On  courut  fus  &  chpJXz  cette  engeance. 
Le  lefte  croit  de  jeunes  nourriçons  , 
Qui   fauront  mieux  retenir  nos  leçons; 
Troiipe  novice,  un  joar  plus  conOimmée 
Dans  l'Arc  des  vers,  &:  dont  la  Renommée, 
En  parcourant  depuis  peu  nos  deux  Monts , 
A  dcji  pris  la  lifte  avec  les  noms , 
Et  répandu  les  naiffaines  n^erveilles. 
Entr'autre  cflai  de  leurs  premières  veilles. 
De  l'un  d'encieux  ,  chéri  dans  une  Cour 

Hi/ 
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Où  les  Beaux-Arts  ont  fixé  leur  féjour , 
Qu'avec  plaitîr,  demie  rem  enr  encore, 
Nous  reliiîons  la  Fable  fie  l'Aurore  i 

Nocre  rivale  &  les  fiens  aux  abois  , 
Entre  deux  feux  expofés  à-la-fois. 
Firent  encor  de  vaines  tentatives 
Pour  ranimer  leurs  troupes  fugitives. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  combat  inégal. 
Et  qu'un  carnage  affreux  &  général. 
Comme  autrefois  au  pied  des  murs  de  Troîc, 
Du  fier  Achille  Hecior  devint  la  proie} 
Aind  leur  Chef  Cubic  ,  à  nos  regards , 
Le  même  fort  autour  de  nos  remparts. 
Ainfi  finit  cette  grande  iournée , 
Qui  décida  de  notte  deftinée  , 
Maintint  la  Rime,  afTura  l'Art  des  Vers, 
£c  pour  jamais  remit  la  Profe  aux  fcts» 

Fin  de  l'Epure  de  Cîio» 
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COMPLIMENT 
A  U    RO  I, 

Prononcé  le  17  0*  préfenté  le  20  Novembre 
1744» 

CIj  kFIN  îe  te  revois,  cher  &  nouvel  Augufte, 
Que  mon  cœur,  en  fecret,  a  toujours  encenfé  . . , . 
Pardonne,  en  ce  moment,  le  tranfport  le  plus  jufte» 
Qui  le  fait  exciter  n'en  peut  être  offenfé. 
Non  ,  l'efTor  que  )e  prends  ne  fauroit  te  déplaire  ; 
Le  moindre  des  mortels ,  fans  être  téméraire  , 
Peut  laiffer  voir  aux  Dieux  tout  ce  qu'il  fent  poureux 

France,  tu  m'applaudis  j  le  même  amour  t'infpirei 
Tu  n'as  plus  qu'à  jouir  du  for:  le  plus  heureux  i 
Tu  viens  de  recouvrer  l'âme  de  ton  Empire. 

ÏT  Toi  ,  daigne  agréer  l'hommage  mérité. 
Que  t'offre,  par  ma  voix,  la  fimple  Vérité. 
La  feule  Flatterie  a  bcfoin  d'être  ornée: 
Eh  1  quand  nous  t'offririons  fes  dangereux  attraits. 
Tu  ne  recevrois  point  la  coupe  empoifoiuiée , 
Que  le  commun  des  Rois  aime  à  boire  à  longs  traits 
Fuis,  malheureufe  !  ailleurs  va  porter  tes  preftiges. 
Tu  n'élevas  jamais  de  véritable  autel 

'  H  V 
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Poursuis  ,  PRINCE,  pourfuis  ton  cours  &  tes 

prodiges  : 
Tel  jadis  commença  ton  Ayeul  immortel.... 
Que  dis -je  1 ...  A  peine  enné  dans  la  même  carrière. 
Quel  amas  de  lauriers  (i  )!  La  plus  forte  barrière 
îv'eft  qu'un  frivole  obilacle  à  tes  premiers  travaux  j 
Ec  l'ahièrc  Ciié  (2)  qui  bravoit  ton  tonnerre  , 
Sur  fes  débris  fanglans,   fert  d'exemple  à  la  Terre. 
Tremblez,  fiers  Ennemis.  ...Vous,  Amphions  nou- 
veaux , 
Formez-vous  déformais  à  l'ombre  de  fa  gloire .... 
Qui  peut  mieux  vous  ouvrir  le  T«mplt  de  Mémoire? 
Chantez ,  Miifes ,  chantez  ;  voilà  votre  Apollon .... 

Mais  quels  que  foient  les  chants  qu'elles  faflentéclorre. 
Lis  au  fond  de  nos  coeurs ,  tu  liras  plus  encore 
Que  n'en  peut  exprimer  tout  le  facré  Vallon, 


(  1  )  Ypres ,  Fumes ,  Menin, 
(  2  )  Fribourg. 
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PRONONCÉ 
P^  R    L'A  U  TE  U  R 

A     L^A  C  AD  É  M  I  E 

FRANÇOISE, 

LE   JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  {*  )^ 


M 


£SSÏEURS 


Pour  vous  témoigner  combien  je  fuis  pcnétre  <îe 

'vos  bontés,  il  faudroi:  que  j'euffe  le  taîenc  que  joi- 

gnoit  à  tant  d'autres  vertus  l'illuftte  Académicien  â 

qui  i'ai  l'honneur  de  fuccédcr.   C'eft  en  ce  moinenc 

que  j'aurois  befoin  de  cette  éloquence  aimable  &c  na- 
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(*  j  M.  de  la  Chauffée  ayant  été  élu  par  Mejjhurs  de 
I  l'Académie  Franfoijè ,  à  la  place  de  feu  M>  Portail , 
i  i/  y  prît  Céancc  k  Lundi  2$  Juin  1736. 
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turelle  qui  le  rendit  toujours  (i  cher  à  tous  ceux  ^e 
la  néceflité  ou  leur  bonheur  faifoienc  approcher  de 
lui.  Quel  charme  éroic  répandu  dans  Ces  moindres  dit- 
cours  !  Qui  pofl'édoit  mieux  cerce  facilité  de  s'expri- 
mer, ces  tours  aufiî  précis,  que  nobles  &  convena- 
bles ,  en  un  mot,  cette  fcience  qui  fait  l'objet  de  vd« 
travaux  ? 

Vous  favez.  Messieurs,  quel  ufage  M.  PoRTAit 
a  toujours  fait  du  don  de  la  parole.  Heureux  les  Mi- 
niftres  de  Thémis  à  qui  l'on  n'a  point  à  reproclaer 
d'en  avoir  abufé  ;  qui ,  au  contraire,  ne  l'ont  jamais 
employé  que  pour  faire  pencher  la  balance  du  côte 
<ie  rinr.ocence  opprimée! 

Tel  croit  ce  digne  Chef  du  premier  Tribunal  du 
Royaume-,  c'eft-là  qu'on  l'a  vu  exercer,  avec  autant 
<i'éclat  que  d'intégrité ,  ua  Art  il  néceffaire  à  ceux  qui , 
pour  le  bien  de  leur  Patrie ,  font  charges  des  intérêts 
publics. 

L'humanité  efl:  ordinairement  le  fruit  que  l'on  re- 
tire de  la  culture  dçs  Lettres  :  elle  éroit  le  partage  de 
ce  grand  Magiilrat  :  aind  les  veuves  &c  les  orphelins 
crouvoîent  toujours  en  lui  un?  main  prête  à  effuyer 
leurs  larmes  2c  à  rafTurer  leur  fortune:  ainfî  le  Prince 
avoir  en  lui  un  organe  fide'e,  qui,  en  toute  circonf- 
tance ,  favoic  concilier  la  majelté  d*un  Maître  &  li 
bonté  d'un  Père. 

Ma'S,  Messieurs  ,  où  m*ernporte  un  regret  que 
me*  exprelîions  ne  peuvent  rendre  auflî  fenfible  que 
je  voudrois  '  Quelles  fleurs  ai-je  à  jeter  fur  fon  tom- 
beau? Eft-ce  à  moi  d'entreprendre  un  éloge  qui  fe 
trouve  gravé  dans  le  fond  de  vos  cœurs'  Non,  Mes- 
sieurs ,  avant  que  d'élever  ma  voix,  je  dois  long- 
tems  vous  écouter  ;  c'eft  pour  apprendre  à  m'énoncec  , 
c*eft  pour  être  inftruit  par  les  iMaîtres  de  l'Art,  que 
)*aî  recherché  avec  tant  d'ardeur  le  bonheur  de  vous 
appartenir»  Vous  avez  eu  moins  d'égard  à  ma  ténié- 
jrité  q.u'à  mes  befoins.  Quel  fujet  d'émulation  !  Quel 
fit}tt  d'eif  craace  pouc  tous  ceux  ^ui  s'élèvent  dact  le 
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ftîn  des  Mufes  î  Ils  ne  voient  plus  de  fi  loin  cet  heu- 
reux avenir  que  vous  avez  daigné  rapprocher  de  tnor. 
Que  dix-je?  Ils  participent  tous  aux  grâces  que  je  re- 
çois, &  partagent,  avec  moi,  raon  bonheur  &c  ma 
reconnoi  (Tance. 

En  effet.  Messieurs,  qui  ne  feroît  flatté  d*étre  à 
la  fource  des  lumières  &  des  dons  de  l'efprit,  d'ap- 
prendre de  vous-mêmes  une  Langue  qui  raflemble  tou- 
tes les  richefTes  des  autres ,  ôc  qui  fera  immortelle 
comme  vous?  Que  pouvois-je  deiîrer  de  plus  doux  ÔC 
de  plus  avantageux  que  d'être  affbcié  à  des  Sages  qui 
renouvellent  entr'eux  l'union  &  les  merveilles  de  l'âge 
d'Or,  &  qui  s'enrichifTent  mutuellement  de  tout  ce 
qu'ils  ont  acquis  de  plus  rare  &  de  plus  précieux?  Dans 
quel  partage  avez-vous  daigné  m'admettre  î  Quel 
bonheur  me  tranfporte!  Mes  eTprits  ,  trop  contraints, 
rompent  le  frein  que  je  leur  avois  iropofé  i  le  génie 
qui  préfide  aux  miracles  que  je  vois,  m*entraîiie  ?.a- 
delâ  de  moi-même,  &  me  force  à  parler  ce  langage 
divin 

Pardonnez  cet  efTor:  en  quel  rems,  en  quels  lieu» 
Puis-je  mieux  employer  le  langage  des  Hieux? 
France,  quel  changement  rappelle  ton  enfance? 
Tes  fafles  confondus,  écrits  par  l'Ignorance, 
Dans  an  oubli  profond  feroient  enfevelis, 
A  peine  on  connoîtroit  la  naifîance  des  Lys  : 
Tes  Peuples ,  en  tous  tems ,  étoient  faits  pour  la  gloire  { 
Mais  ils  ignoroient  l'art  d'afTurer  leur  mémoire. 
Ils  avoienr  des  Héros  qu'ils  ne  pouvoient  vanter. 
Ils  faifoient  des  exploits  qu'ils  ne  pouvoient  chanter» 
A  peine  ils  jouifTbient  des  dons  de  la  Nature  j 
Leur  langage  indigent,  fauvage,  fans  culture, 
Aux  befoins  de  la  vie  éroit  prefque  borné, 
Et  leur  efprft  alors  n*étoit  pas  pljs  orné. 
La  même  arid'té  leur  eft  toujours  commune, 
La  langue  &  le  génie  ont  la  même  forrune. 
Quels  progrès  m^çttck  onç-iiff  faits  à-ia-foisl 
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Efpéroîc-on  de  voir  un  ParnafTe  François? 

Comme  un    ruiffeau  naifPanc   languit  près  de  Cà 

four  ce , 
Sans  trop  s*en  éloigner,  il  commence  fa  courfei 
A  peine  il  peut  couler;  on  diroic  que  fes  eaux 
Ne  fer  virent  jamais  qu'à  nourrir  des  rofeaux. 
Cependant  il  s*accroîc,  il  peut  fuivre  fa  pente) 
Au  travers  de  la  plaine  on  le  voit  qui  ferpenrej 
On  l'entend  murmurer,  Se  fon  cours  s'embellit; 
Il  élargit  fa  rive,  il  reçoit  dans  fon  lit 
Des  fources ,  des  ruifleaux,  des  torrens,  des  rivières  : 
C'eft  un  fleuve  ;  il  parcoure  des  Nations  entières  j 
Il  porte  l'abondance  à  cent  Peuples  divers. 
Et  du  bruit  de  fon  nom  il  remplit  l'Univers. 
Du  langage  François  telle  fut  la  naifîànce , 
Et  tels  font  de/enus  fon  cours  &  fa  puiflance. 
Miniflre  fouverain  du  plus  jufte  des  ilois , 
Armand,  vois  ton  ouvrage  ,  &  reconaois  ma  voix  > 
Applaudis ,  comme  nous ,  à  ton  heureux  génie. 
Nous  remplaçons  enfin  la  Grèce  &  l'Aufonie  ; 
Ta  langue  eft  triomphante  j  apprends  tous  les  fucccs 
Dont  tu  n'as  pu  goûter  que  les  premiers  eîTais. 
Chérie  également  des  Mufes  &  des  Grâces , 
Elle  a  tous  les  créfors  des  deux  autres  Parnaflès. 
France  ,  tu  peux  enfin  célébrer  à-Ia-fois 
Ton  bonheur ,  tes  plaiûrs ,  tes  tréfors  &  tes  Rois. 
Kien  ne  manque  à  ces  vœux  ;   tu  fais  l'arc  plein  de 

charmes 
D'employer  la  parole,  &  de  vaincre  fans  armes. 
Tu  fais  aimer  ta  langue  à  cent  Peuples  fournis  ; 
Tu  la  fais  adopter  même  à  ces  ennemis. 

L'oferîons-nous  encore  accufer  d'indigence? 
Ranimons-nous  -y  honteux  de  notre  négligence , 
Daignons  la  cuhiver ,  donnons-lui  tous  nos  foins  : 
Son  abondance  ira  plus  loin  que  nos  befoins. 
Oui ,  lorfque  l'on  en  £ait  une  étude  profonde , 
iL'efprit  le  plus  fécood  la  uouvc  aujQî  féconde* 
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Eh,  quoi!  n'a-t-elle  pas  remis  entre  nos  mains 
les  richelTes  des  Grecs,  Se  celles  des  Romains? 
De  leurs  divins  écrits ,  interprètes  fidèles  , 
Si  nous  avons  peut-être  égalé  nos  modèles  ; 
Dans  le  monde  favant ,   s'il  ne  s'ell  rien  produit. 
Sans  être  en  notre  langue  hçureufemenc  traduit. 
Elle  peut  donc  fuffire,  &  la  plainte  eft  injulte. 
Rappelons-nous  les  tcras  de  ce  nouvel  Augui^e, 
Dont  Armand  ôc  Seguier  furent  les  précurfeurs. 
Quels  prodiges  nouveaux  n'ont  pas  v  u  les  neuf  Sœurs  î 
Héros ,  qui  fus  fi  ciier  aux  filles  de  Mémoire, 
Ne  crains  pas  que  jamais  on  doute  de  ta  gloire: 
L'avenir ,  comme  nous  ,  croira  tes  adtions  i 
Il  n'a  qu'à  parcourir  tant  de  produdions  , 
Tant  d'ouvrages  divers  que  ton  règne  a  fait  nahre; 
La  gloire  des  Sujets  prouve  celle  du  Maître. 

Peut-être  croiroit-on  que  nos  prédécefl'eais , 
Favorifés  du  Ciel ,  doués  par  les  neuf  Sœurs , 
>Je  doivent  leurs  fuccès  qu'à  leur  heureux  génie. 
Se  feroient-ils  acquis  une  gloire  infinie  , 
S'ils  n'avoient  fu  ,  d'ailleurs ,  amafler  un  tréfor 
Capable  de  fournir  à  leur  brillant  elTor? 
Leur  langue  fut  l'objet  de  leur  plus  chère  étude  j 
Ils  avoient  avec  elle  une  longue  habitude  ; 
Ils  n'oferent  écrire,  ils  n'oferent  penfer 
Avant  que  d'être  inftruits  dans  l'art  de  s'énoncer. 
Ehî  que  fert  une  idée  à  qui  ne  peut  la  rendre , 
Si ,  telle  qu'on  la  fent,  on  ne  la  fait  comprendre  î 
L'âme  de  la  penfée  eft  dans  l'^xpreflîon  i 
Sans  elle  ,  on  ne  peut  faite  aucune  impreffion  y 
Sans  ellfe  ,  ce  n'efl  plus  qu'une  faufTe  peinture , 
Qui  dégrade  à-la-fois  le  Peintre  &  la  Nature. 
Exprimez-vous ,  ou  bien  cefTez  d'imaginer  ; 
Parlez;  je  veux  entendre,  &:  non  pas  deviner, 
Pour  démêler  Tobjet  que  l'on  me  défigure. 
Faut-il  que  mon  efprit  fe  donne  la  torture  i 
Il  aime  que  d'abord  on  fachc  le  faifir , 
;£c  que  nul- embarras  ne  trouble  fou  plailu-. 
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L'expreïïîon  fait  plus  j  elle  fait  la  fortune 
D'une  penLée,  au  fond,  ordinaire  &  commune î 
Souvent  on  mot  fuiHr.  G'eil  donc  mal-à-propos 
Qu'on  àCa  méprifer  la  fcicnce  des  mots. 
Que  dis-je?  Eit-ce  pour  l'homme  une  étude  frivole 
Que  celle  d'où  dépend  le  don  de  la  parole? 

Tel  étoît  le  préfent  qu'ARMAND  nous  avoic  fair. 
Ce  génie  éminent  n'étoit  point  fatisfaic , 
Si  la  langue  ,  après  lui ,  reftoic  mal  afïiirée  ; 
Il  falloir  garantir  fa  gloire  &  la  durée. 
La  l.mgue  ell  moins  facile  à  fixer  qu'à  former. 
Combien  de  Novateurs  qu'on  ne  peut  réprimer  î 
Ils  regardent  i'es  loix  comme  une  ryrinnie  , 
Et  réclament  toujours  en  faveur  du  génie. 
La  licence  bientôt  s'arme  d'un  front  d'airain  j 
Chacun,  libre  du  joug  ,  s'érige  en  Souverain. 
Le  moindre  Citoyen  de  la  double  colline 
Ne  veut  plus  reconnoître  aucune  dilcipline  ; 
II  fubjugue ,  il  corrompt  le  goût  des  ignorrms , 
Qui  fe  font  un  honneur  d'imiter  leurs  tyrans. 
Ainfi,  par  dis  revers  auffi  prompts  que  bifairres. 
Les  Romains  étonnes  fe  trouvèrent  Barbares. 
Ne  foycns  point  furpris  d'un  défaftre  au/fi  prompt  i 
Il  devoir  arriver.  La  langue  fe  corrompt, 
Lorfqu'à  l'indépendance  elle  eft  abandonnée  > 
Elle  a  toujours  befoin  d'être  fubordonnée. 
Quand  elle  eu  parvenue  à  fa  macuricé , 
Il  faut  des  furveillans ,  dont  la  févériré 
EtciafFe  des  abus  toujours  prêts  à  renaître; 
Il  faut  des  défenfeurs  qui  foient  dignes  de  l'être  j 
Et  que  leur  propre  gloire  iiitérefTe  toujours 
A  fixer  â  jamais  fa  richeîfe  Se  fou  cours* 

On  choifit  autrefois  les  Vierges  les  plus,  pures  , 
Pour  mettre  dans  des.  mains  aufîî  fages  que  fùrcs 
Le  cclefte  garant  de  la  profpérité 
P*uD  Peuple  dont  enâa  nous  avons  hécké*. 
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Ce  fut  fur  leur  exemple,  &  d'après  ce  modèle, 
Qu'Armand  fut  établir  un  culte  plus  fidèle j 
Aux  plus  chers  favoris  qu'Apollon  eût  alors  , 
Il  confia  fa  langue  avec  tous  fes  tréfors. 
Il  en  fit  un  dépô:  à  jamais  mémorable. 
Une  fucce/Tion  toujours  inaltérable , 
Attentive  à  fa  gloire,  en  fait  la  fûretc; 
Rien  n'en  pourra  jamais  fouiller  la  pureté. 
Déjà  nous  célébrons  vos  fêtes  féculaires  (  i  ). 
Depuis  que  vous  tenez  les  rênes  littéraires. 
Vingt  lullres  font  rentrés  dan.<:  l'abîme  des  tem». 
Sans  qu'on  irit  vu  ternir  vos  faftes  éciatansj 
L'avenir  coulera  fous  les  mêmes  aufpiccs , 
Vous  ne  pouvez  avoir  que  des  dcftins  propices. 
Kon,   les  difpenfateurs  de  l'immortalité 
N'ont  point  à  redouter  cette  fatalité 
Qui  s'exerce  ,  à  Ion  gré  ,  fur  tout  ce  qui  refpîre» 
La  Prudence  elle-n.ême  a  fondé  votre  Empire. 
L'efprit  qui  vous  unit,  la  même  autorité, 
Y  maintiendront  en  paix  votre  pofbcrité. 
C'eft   un  germe  éternel  qui  produira  fans  cefCci 
Vous  renaîtrez  toujours ,  enfans  de  la  SagelTe  ; 
La  Gloire  s'intérelTe  à  foutenir  vos  droits. 
Vous  ferez  protégés,  tant  qu'il  feri  des  Ro's. 
Tel  eft  votre  dellin  :  vous  en  avez  des  marques. 
IHuftrc  rejetton  du  plus  grand  des  Monarques, 
Objet  de  notre  amour,  digne  préfent  des  Dieux, 
Toi,  qu'on  n'a  pas  hefoin  de  nommer  en  ces  lieux. 
Toi ,  qui  fais  de  nos  cœurs  les  plus  belles  conquêtes. 
Tu  n'as  pas  dédaigné  d'alïiiler  à  nos  fêtes  (  z  ). 
Qu'Apollon  fur  touché  de  l'honneur  éternel 
Qu'ont  reçu  les  neuf  Sœurs  en  ce  jour  folenmel  ! 
Qu'il  fut  charmé  de  voir  leur  Maître ,  au  milieu  d'elles. 


(I  )  L'Académie  a  été  fondée  en  16^^. 

(  z  )  Lf  Roi  honora  l'Académie  de  fa  pré/mce  en 
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Entendre,, avec  plaifir,  leurs  chanfons  iir.mortsilei! 
C'e(i  un  goOc  qu'il  a  joint  â  raii.our  de  la  paix  : 
Minerve  l'a  rendu  lenfihle  à  Tes  attraics.  • 
Elevé  dans  Ton  fein  des  fa  plus  tendre  enfante. 
Son  Difciple  a  rempli  fa  phis  chère  efpérance. 
11  l'aime  ;  elle  eft  fon  guide  &  fon  plus  fur  appui  j 
Et  pour  comble  de  biens ,  elle  règne  avec  lui. 

O  vous,  modérateurs  du  Temple  de  Mémoire, 
Miniftres  attachés  aux  autels  de  la  Gloire, 
Jouiflez  de  vos  droits,  &  portez  jufqu'aux  cieu'x 
Les  titres  échtans  d'un  rang  fi  glorieux. 
Quelle  plare  plus  noble  &  plus  digne  d*envie, 
Quel  emploi  pourroit  mieux  illuftrer  votre  vie? 
Qu'ici  l'adoption  a  des  charmes  flatteurs  î 
C'eft  l'éloge  éternel  de  i'efprit  &  des  mœurs. 

Pour  moi,  puifTé-je  en  tout  imiter  mes  modèles. 
Et  nie  former  aux  fons  de  vos  voix  inimorcelleiî 
Vous  prenez  un  Elevé;  il  fera  trop  heureux. 
S'il  peut  juitif»er  un  choix  fi  généreux. 


"T.     C  »x  y.      Jj    «     ^~r 
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M.    L'ARCHEVÊQUE    DE   SENS, 

AU    DISCOURS 

E   M.   DE   LA  CRAUSSÉE  (*). 


M 


ESSIEURS 


Il  arrive  quelquefois ,  fur  le  Parnaffe,  ce  que  nouf 
me  voyons  que  trop  fouvenr  parmi  les  mortels.  La  ja- 
jloalîe  le  mec  en:re  les  Sœurs,  &  au-lieu  d'être  amies, 
lellcs  deviennent  rivales. 

Vous  l'avez  vu  ,  MESSIEURS,  par  les  plaintes  que 
a  Mufe  Clio  vous  a  portées  contre  fa  fœur  Calliope. 
wclle-ci ,  enflée  de  Tes  fuccès  fie  de  cette  commode 
iberté  dont  jouit  l'Eloquence,  avoit  entrepris,  dit- 
>n,  de  critiquer  la  régularité  de  fa  fceur-,  &  fous  pré- 
exte  de  la  délivrer  d'une  î^èrvs  importune,  elle  avoit 
îfTayé  de  lui  enlever  la  meilleure  partie  de  fes  chairaes, 
n  la  dépouillant  de  fa  cadence  &c  de  fon  harmonie» 


(  *  )  Comme  M.  VEvêqiie  de  Mirepoix  fut  reçu  le  même 
vtir  ,  on  n'a  pas  cru  devoir  mettre  la  Réponfe  entière 
le  M.  l'Archevêque  de  Sens  ;  on  n'a  inftriî  ici  que  ce 
m  regarde  M.  de  la  Ch^uJJce. 


183    RÉPONSE  AU  DISCOURS 

CLio  s'cft  dcfendiie  par  cecre  Epîrre  qui  vous  eft  con 
nue:  elle  y  ju.Hfie  hab.Iemen:  la  Poeiie  par  la  Poëfi 
nieme)  &  elle  tait  femir.  par  expérience,  que  l'clfo 
ûu  gcnie  n  e(t  pas  cou;ours  étoufte  par  la  cclure  5c  pa 
la  rime '^ 

Pour  vous,  MoNSiFUR,c'eft  av'ec  cics'talens  diffè 
rens  que  vous  remplacez  cet  ilîafire  Migiitrac  qu 
nous  avons  perdu  ,  &  ces  talens  (ont  aufli  précieux 
TD'^'ur  w  ^  Françoife,  quiis  ont  été  applaudis  par  „ 
i  «bhc.  Votre  Mufe,  qui  s'ell  elFayce  avec  fuccès  dan 
12  tauj/e  Antipathie  ,s'eft  montrée,  un  an  après  .  1 
mure  dans  r^>,V.  de  Clïo ,  Se  dans  les  Préjugés  à  la 
mode,  qu  elle  a  fait  concevoir  de  vous  de  hautes  ef- 
perances.  Si  dans  un  an  ,  &  d.<ns  un  âge  peu  avancé 
vous  avez  fait  tant  de  progrès  ,  que  fera-ce,  fi  vou 
augmentez  toujours  de  même?  Ne  verra-t^on  pas  uu 
jour  revivre  en  vous  cet  ancien  fléau  des  vices  &  du 
ridicule  ,  le  célèbre  Molière  î 

Ici  je  devrois  peut-être,  en  qualité  de  Direaeur 
d  une  Académie  à  qui  la  Poë.'ie  ciî  chère,  m'éte.idre 
davantage  lur  le  mérite  de  vos  Coir.'-:ii3Si  mais  V:^^^ 
tere  dignité  dont  je  fuis  revécu,  m'oblige  à  être  réfer- 
ve.  N'aurois-je  pas  mène  à  craindre  qu'on  ne  me  fie 
un  reprociie,  fi  je  iouois  é-alement  l'Orateur  Chrétiett 
&  le  Poëre  proptiane,  à:  n  je  diuribuois  à.la-fois  des 
cloges  &  à  celui  qui  a  préparé  des  fcènes  au  Théitre, 
&  a  ceiui  qui  a  compté  Us  Tiiéâtres  au  rafig  des  fcan- 
dales  qui  excitaient  fon  zèle  î 

Non,  Monsieur,  le  reproche  feroîc  injufle.  Je 
puis,  fans  blefTer  mon  caraâere,  donner,  non  a.ix 
Spectacles  que  je  ne  puis 'approuver  .  mais  à  des  Pièces 
auiîi  inges  que  les  vôtres  ,  &  donc  la  ledure  peut  ê:re 
unie  une  certaine  meuire  de  louange  ;  tandis  que 
J  Académie,  en  vous  adoptant,  donne  à  la  beauté  de 
votre  génie  ,  &  aux  grâces  de  vos  Poëfies,  la  couronne  , 
qu  elles  méritent  à  ies  yeux. 

Celui-U,  en  elfet ,  mérite  fans  doute,  même  de 
BOUS,  ^uel<iu*éioge ,  (jui  a  banni  de  la  ocène  les  paiTioru 
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tJinincIIes  qui  coriompcnt  comniunéniem  nos  Spec- 
acies,  &  qui  a  in  faire  fervir  feî  fixions  poétiques  i 
lonner  aux  hommes  d'utiles  leçons:  ain(i ,  en  rendant 
uftice  à  la  fagefle  de  vos  vues,  on  pourra  convenir 
ans  peine  qu'il  y  a  quelque  rapport  entre  celui  qui 
ondamne  nos  Théâtres  &  celui  qui  eflâie  de  les  cor- 
iger. 

Continuer  .Monsieur,  à  fournir  à  nos  jeune* 
;ens ,  je  ne  dis  pas  des  Spedacles ,  mais  des  levures 
itiles,  qui ,  en  amufant  leur  curiolîté  ,  les  rappellent  à 
a  vertu,  à  la  juftice,  aux  fentiniens  d'honneur  &  de 
Iroirure  que  la  Nature  a  gravés  dans  le  cœur  de  tous 
es  hommes  ,  &  à  répandre  un  falutaire  ridicule  fur 
es  bifarres  goûts  de  la.  JeunefTe  de  notre  iîcclc.  Les 
)rateurs  chrétiens  trouveroient  moins  d'obftacles  au 
ruit  qu'ils  défirent ,  fi  les  efprits  croient  préparés  aux 
entés  chrétiennes  par  les  vertus  morales,  &  par  les 
îniimens  que  la  raifon  inlpire.  Car ,  hélas  !  qu'il  eft 
ifficile  de  faire  de  vrais  Chrétiens  de  ceux  qui  n'ont 
as  encore  commencé  d'être  des  hommes  raifonna- 
ics! 

r'.ls  font  ceux  c]ue  vous  avez  fi  bien  caraaérîfe* 

s  les  Préjugés  à  la  Mode,  gens  qui  n'ont  ni  fen- 

flens,  ni  mœurs,  ni  amitié  ,  ni  pudeur,  ni  connoif- 

tnce  des  devoirs  de  la  fociété  &  des  règles  de  la 

ienfcance  j  qui  Ibnt  fans  attention  pour  les  Anciens, 

ns  dociliré  pour  les  vieillards,  fans  égards  pour  les 

*vans ,   fans   refped  pour  la  Religion  ,  même  fans 

raie  amitié  pour  les  compagnons  de  leurs  plaifîrs; 

Ji  critiquent  tout,  fans  rien  favoir  i  &  qui,  fans  ex- 

^ncnce  &  fans  étude,  décident  hardiment  de  toutes 

lofes  ;  qui  fe  croient  favans  ,  quand  ils  ont  mépriCè 

»ut  remords ,  &  fecoué  par  impiété  tout  principe  & 

ute  cioyance  ;  enfin  ,  qui  ne  connoiflent  de  vertu 

i  une  valeur  féroce ,  une  franchile  groffiere,  une  gé- 

rofite  prodigue  ,  une  probité  mal  conçue  &  mal  lou- 

nue.  Voiià  ce  que,  de  nos  jours,  on  elt  déji  à  vingt 

«i  voxii  le  caraaèrc  de  cette  Jeuneffe  ,  qui  fc  figure 
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qu'il  eft  du  bon  air  d'avoir  déjà,  à  cet  âge,  méprifis 
cous  hs  devoirs  &:  cpuifé  tous  !es  vices:  caractère  fi 
érran^-e  ,  &:  nénninoiiiS  h  comir.un  ,  eue  le  Qcré  &  Itf 
profane,  le  férieiix  6c  le  comique,  la  chaire  &:  le  théâ- 
tre doivent  fe  liguer  pour  rendre  ces  liliercins  auiS 
ridicules  qu'ils  lefont,  &  auifi  odieux  qu'ils  méritent 

de  l'être: 

Cependant,  Monsieur,  nous  jouirons  des  dou- 
ceurs de  votre  fociété  :  vos  amis  rendent  témoignage 
combien  elle  eft  aimable.  L'on  voie  par  les  fages  &  no- 
bles fentimcns  que  vos  Poëfies  expriaient,  qu'ils  font 
empreints  dans  votre  cœur ,  &  que  la  vertu  &  la  pro-ï 
bité  donnent  ce  vrai  prix  à  vos  talens,  fans  lequel  Ici 
plus  brillans  n'empcehent  pas  ceux  qui  les  poffedent 
i'ctre  fouveraineraent  méprifables. 


F'm  de  la  Réponfe. 


M 


LETTRE 

SUR 

LA    COMÉDIE 

DE 

L'É  C  O  L  E 
DES     AMIS; 

Traduite  en  François  par  M-  Flonoei, 
avocat  en  Parlement  ,  Cenfeur  Royal , 
Membre  de  l Académie  des  Arcades  de  Rome , 
de  celle  des  Apathijfes  de  Florence,  des  Etruf- 
ques  de  Cortone ,  ù"  d£  celle  de  Boulogne  ; 
ci-devant  Secrétaire  d'Etat  de  la  Principauté 
de  Monaco ,  ^  depuis  Premier  Secrétaire  des 
Affaires  Etrangères  fous  le  Minijîere  de 
M*  Amelot  ù  de  M»  le  Marquis  d'Argenforu 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

LOUIS   RICCOBONI, 

A 
M.  LE  DOCTEUR  MURATORI, 

Bibliothécaire  de  M.JeDvc  de  Modene, 
âe  la  Société  Royale  de  Londres,  &c.  &c. 


Mo 


NSIEUR, 


S 1  les  tumultes  de  la  guêtre  m'ont  privé  de  Thoîl' 
Rcur  que  j'avoiy  de  vous  écrire  de  tems  en  tems  ,  & 
du  plaifir  de  recevoir  de  vos  nouvelles ,  fouffirez ,  je  i 
vous  prie  ,  que  la  iranquilité  de  la  paix  me  rende  l'un  | 
&  l'autre.  Si  les  armes  ont  toujours  été  contraires  aux  | 
Belles-Lettres,  comme  vous  me  fires  l'honneur  de  me 
le  marquer  en  dernier  lieu  ,  à  préfent  que  tout  eft 
tranquile  en  ItâlieSc  en  France,  elles  reprendront  leur 
ancienne  vigueur.  J'efpete  fur-iout  que  nous  verrons 

LETTERA 


,,  immmm^mmmmm 
L  E  T  T  E  R  A 

DEL     s  I  G  N  O  W 

LUIGI   RICCOBONI, 

A  L 
SJGNOK  DOTTOR'  MURATORI, 

Bibliothecarîo  del  Serenissimo  Duca 

Di  MoDENA,   délia  Reaîe  Societi 

di  Londra,  &c.  &c. 


XLL 


USTRISSIMO    SiGNORE, 


Se   î  ruraori  di  guerra  mi  tolfero  Tonore 

i  çhe  aveva ,  di  tempo  in  tempo  ,  di  (criverie , 

e  di  effere  favorite  di  fue  ripofte ,   mi  per- 

;  metta  che  la  tranquillità  de  la  pace  mi  ridoni 

quefto   contentû.    Se   le  armî  fiirono   lempre 

funefte  a  le  Let;ere  ,  corne  neir  ultima  lua 

|f  mi  fcrilTe ,   ora  che  tutto  è   calmo  in   It?Jia 

I  ed    in  Francia  ,   riprenderanno   elFe   l^antico 

!•  vigore  ;  Ipero  fopra  tutto  ,  che  jn  fine  com- 

i      Tsnc  V»  I 
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enfin  patoîcre  votre  dernier  grand  ouvrage,  doat  les 
troubles  de  la  guerre  ont  empêché  rimpreffion.  Je  ne 
veux  pas,  de  ma  part ,  laifTer  pafTer  Toccadon  de  voi^j 
annoncer  une  nouvelle  Littéraire  de  France  ,  qui  juf- 
qu'à  préfenc  ne  fait  qu'un  certain  éclat  :  on  peut  même 
dire  que  ce  n'eft  qu'une  étincelle  j  mais  peut-être  qu'en 
moins  d'un  fiècie  elle  deviendra  une  lumière  brillante, 
capable  d'éclairer  toute  l'Europe. 

L«  Théâtre  François,  depuis  les  trois  fameux  Au- 
teurs qui  en  ont  fixé  la  forme  ,  pafTe  pour  le  meilleur 
de  TEurope.  Il  ai'a  paru,  depuis  vingt-un  ans  que  je 
luis  à  Paris,  (ôc  toute  la  Nation  eft  du  même  fenti- 
ment,  )  qu'il  n'eft  p4s  éloigné  de  fa  décadence  j  le  tra- 
gique des  Poètes  modernes  n'a  plus  la  force  de  Cor- 
neille, ni  le  beau  naturel  de  Racine  i  &  le  comique 
eft  auffi  différent  du  bon  goût  de  Molière  ,  que  cet 
Auteur  s'eft  diltingué,  par -fcs  belles  Comédies,  de 
ceux  qui  l'avoiem  précédé. 


Le  Théâtre  François  étant  parvenu  à  ce  point ,  on 
entendok  toujours,  au  milieu  même  des  applaudifTe- 
mens,  &  du  fuccès  de  quelque  Tragédie  ou  Comédie 
nouvelle ,  les  plaintes  du  Public  ,  qui  fe  rappeloit  le 
fouvenir  de.  excellens  Drames  de  ces  trois  Poètes.  Les 
Beaux-Efprits  fe  décourageoiemôc  mettoient  rarement 
la  main  à  la  plume,  pour  ne  pas  s'expofer  à  la  compa- 
raifon  que  les  Spectateurs  faifoient  d'abord  des  Auteurs 
précédeiis  avec  eux.  D'autres  Poètes  médiocres  en  cou- 
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parîtà  a  la  luce  queirultima  fua  grand*  Opéra 
la  di  cui  imprelTione  fù  da  beUici  fufîùrri 
hnpedita.  Dal  canto  mio  non  voglio  traf- 
curare  Toccafione  di  darle  una  nuava  Let- 
t^aria  di  Francia  :  in  oggi  non  fà  eJla  gran* 
rumore,  c  puo  dir/î  che  non  è  che  un  lein- 
tiiia  ,  naa  forfe  in  men'  di  un'  (êcolo  puo 
ella  divenire  un*  gran*  fiamma  che  per  tutto 
rilplefida. 

Il  Teatro  Francefe,  doppi  trè  famo/î  Poètî 
cfcè  ne  hanDO  aflodata  la  forma ,  è  valutato 
peF  il  raigliore  di  tutti  in  Europa.  Doppo 
vint'  un*  anno  che  fbno  in  Parigi  è  mi  pa- 
rut©, (e  tutta  la  Nazione  c  dello  (lefTo  fen- 
timento ,  )  che  non  fofle  lontana  la  fua  deca- 
denza.  Il  tragico  de'  moderni  Poeti  non  ha 
piu  la  forza  di  Cornelio  ,  o  la  bella  natura 
di  Racine  :  il  comico  pure  è  tanto  lontano 
4a  la  maniera  di  Molière  quanto  queflo  Poeta 
lo  fil  da  fuoi  predecefîbri  con  le  di  lui  belle 
Comédie. 

Giunto  a  queflo  (egno  il  Teatro  Fran- 
cefe ,  fi  (èntivano  fempre  le  doglianze  del 
public© ,  (  in  mezzo  ancora  de  gli  applau/i 
nel  nicceffi)  di  qualche  nuova  Tragedia  o 
Comedia  ) ,  che  fi  ricliiamava  in  mente  i  bel- 
li^mi  Drami  delli  tre*  di  fopra  nominatt 
Poèti  ;  i  belH  ingegni  fi  fcorragivano ,  e 
poche  volte  mettevano  la  niano  a  la  penaa 
I  per  non  e^orfi  al  paragone  che  gli  (pet?a- 
tPn  fecevana  toûq  de  i  paiïati  con  i  viventi  : 

lii 
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roicnt  les  rifques  en  leur  place ,  &  la  réputation  éa 
Tiiéâtre  François  déclinoit  de  jour  en  jour.  Dans  ce 
même  tcms  un  de  ces  génies  peu  communs  dans  cette 
Nation  ,  &  dont  cependant  la  République  des  Lettres  z 
un  (i  grand  befoinj  un  de  ces  génies,  dis-je,  amateur 
de  la  nouveauté-,  &  affez  hardi  pour  en  hafarder  une 
contre  le  torrent  de  l*ufage  ordinaire ,  voulut  feçouec 
le  joug  i  il  s'ouvrit  une  nouvelle  carrière  ,  puifque 
celle  qu*on  avoit  fuivie  jufqu'alors,  en  marchant  fur 
l«s  traces  des  illuftres  Poètes  que  je  viens  de  nommer, 
n*étoit  plus  du  goût  des  Spedat^urs.  La  perfonne  donc 
jç  parle  eft  M.  Jblivelle  de  la  Chaujfée ,  uu  des  «quarante 
4e  l'Académie  Ffan^oifç. 


Il  a  inventé  un  nouveau  genre  de  Comédie.  Elle 
avoit  toujours  repréfenté  les  incidens  domeftiques  des 
Bourgeois ,  des  gens  aifés,  &  quelquefois  mêrne  des 
Artrfans  :  le  Théâtre  ancien,  tant  Grec  que  Latin,  ne 
nous  fournit  plus  d'autres  modèles,  que  ceux  de  cette 
nature ,  que  les  modernes  ont  imités  ;  il  y  a  cependant 
dans  la  fociété  une  efpèce  de  perfonnes  qui  font  exclues 
d'une  aaion  comique  j  on  croit  les  Gentilshommes  Se 
les  Seigneurs  d'une  haute  nailTance  trop  élevés  pour 
entrer  dans  les  fituations  domeftiques ,  qui  ont  tou- 
jours été  le  partage  ôc  l'objet  de  la  Comédie  i  ils  ne 
peuvent  pas  non  plus  agir  dans  le  tragique,  puifqii'ils 
ne  font  pas  afTcz  grands  pour  chauffer  le  cothurne. 
qui  n'appartient  qu'à  des  Pfincfs  ÔC  à  de«  aftionç  hc- 
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In  vece  loro  altri  Poetaftrî  fottentravano  al 
pefo ,  e  la  fama  del  buon'  Teatro  Fraricefe 
andava  di  giorno  in  giorno  indebollendo. 
In  queflo  mentre  uno  di  quegli  ingegni  , 
che  non  fono  ben  frequenti  fra  quefta  Na- 
îione  e  de'  quali  tanto  abbifogna  la  Repu- 
blica  dslle  Lettere ,  voglio  dire  ,  uno  fpirito 
amante  délia  novità ,  ed  afïài  corraggiofo  per 
întraprenderla  contro  il  torrente  délia  con- 
(lietudîne  del  volgo ,  penso  di  fcuotçre  U 
gîogo  ;  tento  egli  un'  nuovo  camino  giache 
il  calcato  fin'  ad  ora ,  fui'  imitatione  de  bravi 
Poeti  di  fopra  citati ,  nufciva  non  dîlettofo  a 
fpettatori.  La  perfona  di  cui  parlo  è  il  Sig. 
Nivelle  de  la  Chauffée  y  uno  de  i  quaranta  deU' 
Academia  Francefe. 

Ha  egli  imaginato  un  nuoVo  fîftema  dî 
Comedia.  In  quella  fi  trattarono  (empre  gli 
affari  domefiici  de]  cittadini  e  de  benefian- 
ti ,  o  pure  de  mecanici  operari  délie  chû  : 
non  abbîamo  dal  Teatro  antico  ,  cofi  Greco 
che  Latino  ,  altri  modelli  che  di  quefta  na- 
tura ,  e  che  i  moderni  hanno  imitati.  Si  trova 
pero  nella  fbcietà  una  (brte  di  perfone  che 
(bno  exclufè  dal  azione  comica  :  i  Gentil- 
uomini ,  ed  i  Signori  di  portata  e  dillufire 
nafcita  fbno  creduti  troppo  grandi  per  trat- 
tare  gli  affari  domefiici ,  che  (èmpre  furono 
l'apoanjggio  de  la  Comedia  :  come  ne  pure 
polfono  aver  loco  ne!  Tragico,  poiche  (bno 
troppo  piccoli  per  calzare  in  cotumo  ,  ia  cuî 
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roïques.  Ce  font  ces  mêmes  perfonnes  qui  occupent , 
fi  Ton  peut  le  fervir  de  ce  terme  ,  une  elpcce  de  niche 
ifolée  ,  &  un  certain  milieu  entre  le  rang  élevé  de  la 
Tragédie  ,  &  le  populaire  de  la  Comédie,  que  M... de 
la  Chaujfée  a  imaginé  de  faire  entrer  dans  une  a^idn 
qui  puKTe  avoir  tantôt  Tintéreffant  de  la  Tragédie,  5c 
tantôt  les  (ituations  de  la  vie  civile  entre  des  gens  de 
«otvdition ,  &  qui  conferve  ainfî  le  caraAère  de  la  Co- 
médie. Cet  Auteur  en  a  donné  trois  modèles ,  qui 
remplirent  parfaitement  fon  deflein ,  comme  je  Je 
«lirai  en  fon  lieu. 

Pour  ce  qui  eîl  de  TaSion  tragique ,  il  me  paroît 
que  la  Religion  &  nos  mœurs,  fi  différentes  de  celles 
des  Anciens,  ne  foufFrent  plus  le  merveilleux  de  la 
Tragédie  :  en  effet,  nous  fommes  afTez  heureux  pour 
que  Ton  n'aie  plus  befoin  d'infpirer  au  peuple  la  haîne 
contre  les  tyrans.  Je  crois  au(Tî  que  l'on  ne  devroit  pas 
permettre  la  reprcfenration  des  actions  violentes ,  qui, 
par  le  fer  êc  le  poifon ,  conduifent  à  de  grands  acte»- 
tats ,  ou  excitent  à  la  vengeance.  De  pareils  exemples 
ne  peuvent,  félon  moi,  que  révolter  les  Spectateurs, 
quand  même  ils  feroient  portés  à  fe  livrer  à  de  fcm- 
biablci  fencimens,  ou  qu'ils  les  détsfleroienc» 


Quant  à  la  Comédie,  il  feroit  à  fouhaîter  que  tous 
les  Auteurs  fuivifTent  le  plan  de  la  Fable,  que  l'iliulUe 
Molière  a  établi.  Je  pouiroi^  cependant  croire  que,^ 
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(blo  Princîpi  di  alto  grado  intervengano  pot 
grandi  azioni.  Di  quefli  tâli  perfonnaggi , 
che  occapano  una  nichia  ifolsta  e  frapoda  ira 
il  primo  rango  de  la  Tragedia  ,  e  Tinfima  de 
la  Comcdia ,  ha  penfato  il  Sig.  de  la  Chaujfée 
di  farne  un*  azione ,  che  alcuna  volta  adegi'i 
rintereffe  de  la  Tragedia,  ed  aicun*  altfa 
fftatieggi  glî  affari  de  la  focietà  civile  fra 
gente  di  nobilc  feonditiortê,  c  fodenga  cofi  le 
veci  de  la  Comedia  :  ne  ha  dato  l'Autore  tre 
exemplarî  ne  qiiali  ha  compito  a  pieno  in  fuo 
difîègno ,  corne  diro  a  fuo  loco. 

In  quanto  a  cio  che  riguarda  Tazione  tra- 
gica  par*  mi  che  la  Religione  ed  i  coflumi  de 
popoli  ,  tanto  da  gli  antichi  tempi  diver/î  , 
non  pofïîno  più  admettete  lo  eâraordinario 
de  la  Tragedia  :  in  fatto  la  republica  non  è 
più  nel  cafo  d'infinuare  nel  animo  de*  citta- 
dini  un'  (entimento  averfb  a  tiranni  :  corne 
non  par*  mi  che  fi  doyeflè  permettere  di  prs- 
{entare  al  popolo  délie  azioni  violenti,  che 
con  in  mezzo  de  i  veleni  e  del  ferro  Ci  facciîio 
flrada  a  grandi  attentat! ,  o  che  diano  adito 
a  le  vendette.  Tali  efempi ,  cred'  io  ,  non 
pofTono  che  apportât  fcandaîo  a  fpettatofi  j  o 
inciinati,  o  averfî  che  fiano  a  tali  fotmole  dî 
penfare. 

Circa  poi  a  la  Comedia  fi  dovrebbe  defi- 
derare  che  tutti  i  Poeti  feguitnfTero  il  fidema 
di  favola  che  il  bravo  Molière  întrodufTe  : 
tuttavia  vogli«  dar«ii   ad  intendere  che ,  Ce 

liv 
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&€  grand-homme  vîvoic  aujourdbui,  fans  aSandoà- 
ner  fon  fyftcme  ,  il  lui  <ionncroir  une  forme  plus  con- 
venable à  G05  ufages  j  il  emploieroic  des  perfonnes 
plus  didinguses^  &  par  confequenc,  ea  ennoblifTanc 
J'aclion  rhéâirale ,  il  varieroic  coniîdérablenienr  celle 
çu'il  a  employée  fi  long-teras,  Ke  puis-je  pas  mcir.e 
arïurer  qu'il  i*avoic  imaginé,  pui (qu'il  nous  en  a  laide 
en  rémoignage  certain  dans  la  Comédie  du  Mifcm- 
tkrope ,  qui  devoir  peut-crre  fervir  de  bafe  au  grand 
•diâce  qu'il  pro;etroir ,  û  la  mort  ne  Tcùt  préyeiuu 


Notre  Auteur,  (je  parle  de  M.  de  la  Chaujrée,)poat: 
fiAvzM  cette  idée,  a  donné  trois  Comédies.  On  re- 
Hiarque  que  dans  la  première,  la  Faujfe  Antipathie , 
il  ne  marcha  qu'en  tremblant,  craignant  (ans  doute 
de  choquer  le  goût  des  Spedaceurs  ,  comme  il  Tan- 
nonce  clairement  dans  le  Prologue  de  cette,  même 
Pièce.  Dans  la  féconde,  U  Préjugé  à  la  mode  y  il  n'in- 
troduidt  fur  la  Scène  que  des  perfonnes  d'un  rang  dif- 
tingué  j  mais  il  ne  repréfenta  qu'une  action  familière, 
qui  leur  croit  convenable,  &  il  ne  s'éloigna  pas  beau- 
coup de  l'ancienne,  en  traitant  cette  même  aâion* 
Kotre  Auteur  intérefla  habilement,  dans  cette  fé- 
conde Comédie  ,  îe  coeur  de  toutes  les  femmes,  foit 
parce  que  pluhcurs  d'entr'elles  ctoient  dans  le  cas  mal- 
heureux d'avoir  des  époux  qui  avoient  honte  de  les  ai- 
mer, foit  que  les  autres  craij;ni{rent  que  ce  maiheui  ne 
}cur  arrivât  ;  5c  c'ctoit-là  le  dtfauc  que  M.  de  la  Cfiauf- 
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quel'  grand*  ingegno  vivelTe  ,  (ênra  abban- 
donare  quel'  Cuo  fîftema  ,  darrebbegli  una  for- 
ma più  adequata  a  noftri  tempi  :  inakarebbe 
forfê  ancor*  egli  il  grado  délie  perfone  ,  ed 
in  confèguenzA  darebbe  loro  un*  azione  più 
riguardevole ,  che  molto  la  renderebbe  va- 
ria da  quella  per  tanto  tempo  da  lui  ufîtata  ; 
ne  (arei  lontano  dal  credere  che  certamente 
lo  avelTè  penfato,  avendocene  lafciato  un* 
teftimonio  ben  certo  nella  Comedia  del  Mi" 
fantrôpe  :  doveva  forfê  quella  fua  favola  (er- 
vir  di  bzCe  al  grande  edificio  ,  Ce  la  morte 
non  glielo  aveuè  impedito. 

11  noftro  Poeta  (  parle  del  Sig.  de  la  Chauf- 
fée ) ,  per  efeguire  il  di  lui  penfamento ,  ha 
dato  tre*  Comédie.  Si  vede  che  nella  pri- 
ma (  1  )  ando  tentone  e  con  ifpavento ,  te- 
mendo  forle  una  générale  rivolta  de  (pet- 
tatori ,  corne  ben  cniaro  la  fà  egli  compren- 
dere  nel  Prologo  di  quella.  Nella  (econda  (  i  ) 
prefe  pni  di  corragio  :  (labili  gli  Attorî  tattl 
perfbnaggi  di  rango ,  ma  non  tratto  die  un* 
affare  domeftico  a  quelli  convenevoîe,  ne 
molto  del  antica  formola  fi  dicollo  in  quanto 
à  la  maniera  di  maneggiarlo.  In  queffa  fùa 
féconda  favola  artificiofamente  il  Poeta  in- 
terefso  il  cuore  di  tutte  le  donne  :  fîafi ,  o 
perche   moke  fra  quelle  provafïèro   la   diP 

(  I  )  La  FaufTe  Antipathie» 
<  z  )  Le  Préjugé  à  la  mode. 
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fee  prétendoît  corriger.  Toutes  les  femmes  donc  (è 
déclarèrent  en  faveur  de  cette  Pièce.  Les  Speûàteuri 
connurent,  plus  que  jamais,  que  les  pleurs  Se  les  ri* 
pouvoient  noblement  paroîcre  afTociés  enfemble  dans 
une  Comédie.  Un  fi  grand  fuccès  encouragea  notre 
Auteur  â  faire  la  dernière  tentative  :  il  donrw  pouf 
cela  ,  au  commencemerK  de  cette  année,  fa  troifièmô 
Pièce  ,  l'Ecole  des  Amis.  Lçs  perfonnages  étoîent  du 
même  rang  que  ceux  de  la  féconde  j  les  évènemenj  qui 
forment  Taccion ,  tels  qu'ils  pourroiem  arriver  à  des 
gens  de  toute  efpèce;  mais  les  fentimens  &  les  maxi- 
mes y  font  traités  avec  tant  de  force  ic  de  délicareflc 
en  même  tems,  qu'ils  ont  fait  goûter  aux  Spedateuri 
le  même  plaifir  qu*ils  auroient  trouvé  dans  une  Tra- 
gédie bien  intérelTante.  Les  larmes  ont  triomphé  juf- 
qu'au  point  d'exciter  le  caprice  des  Auditeurs,  (qui 
font  par-tout  les  mêmes  -,  )  ils  fe  font  plaints  de  ce  qui 
la  avoir  touchés  fi  délicatement,  à  caufe  feulement 
qu'ils  a'étoient  pas  accoutumés  à  goûter  un  plaiûr 
fcmblable  dans  d'autre  compofition  dramatique,  que 
dans  la  Tragédie,  &  qu'il  leur  paroiffoit  qu'iU  ne  de- 
yoient  pas  le  reffeatir  dans  la  Comédie, 
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gtztlz  dî  a-^erc  de  i  mariti  ch«  âfrofîvano  dî 
coraparire  amanti  délie  proprie  mogli ,  (  che 
era  il  vizio  che  il  Posta  aveva  intraprefoj  dî 
correggere,)  o  fiafi  per  la  tema  che  ave- 
vano  di  caderci ,  tutte  le  donne  fî  dichiar*- 
rono  fautrici  di  quefta  Comedia.  Più  che 
mai  conobbero  gli  fpettafori ,  che  il  rifo  ed 
il  piamo  poterano  nobilmente  comparire 
congiunti  aflieme  in'  una  azione  comica  ;  una 
cofi  grande  riufcita  incorreggi  il  noftro  Poeta 
a  far'  l'ultimo  pafTo.  Diede  egli  pero  al  prin- 
cipio  di  queft'  anno  la  fiia  terz,a  Comedia  { i  )• 
Gli  Attori  erano  dello  ûeïto  rango  che  quel- 
li  délia  (iia  féconda.  I  fatti  che  côilituifcono 
l'azione ,  gli  fteffi  che  avenit"  potrebbero  ki 
ogni  grado  di  perfone  :  ma  i  (entimenti  ed 
i  peniieri  con  taie  delicatezz.a  ,  8c  con  tanta 
forza  ad  on  tempo  ,  tî  fono  maneggiati ,  ehe 
hanno  fatto  guilai-e  à  fpeîtatori  lo  lleiïô  pia- 
cere  che  in  nna  bî^ne  întcreiran'*!?  Tragedfà 
potrebbefi  t-ortrre.  Le  lagrime  hanno  triôn- 
fâto  fino  ai  fegrto  di  ccjmmovere ,  e  di  irri- 
tare  il  capricio  de  C^ettztori  (  che  in  ogni  parte 
del  Mondo  fcno  gli  ftefTi  )  per  fare  che  IS 
fîano  dolfi  di  cio  che  tanto  H  dilettavà,  (blo  per- 
che non  erano  avezzi  a  provare  confîmiie 
piacere  in  altra  dramatica  compofiziône  ché 
nella  Tragedîa  ,  e  che  parova  lofo  cbe  non 
dovefTero  gulbrlo  nella  Comedia. 

(  I  )  UÉcole  dç$  Air.is, 
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Enfin,  VEcole  des  Amis  a  été  repréfentée  avec  fuc- 
CM  5c  avec  un  grand  concoursj  elle  a  reçu  des  applau- 
«iifTemens  i  &  cependant  elle  a  été  chaque  jour  vive- 
ment critiquée  ,  feulement  parce  que  le  Public  étofc 
prévenu  co^ntre  une  pareille  nouveauté'.  On  lui  repro- 
che de  manquer  de  certaines  chofes,  qui ,  fi  par  hafatd 
elles  y  étoient ,  deviendroicnt  des  défauts.  On  dit  fuc- 
Kouc  ;  il  n'y  a  point  de  Comédie ,  on  n'y  rit  point» 


Si,  en  dîfant,  îln*yapotnt  de  Comédie  »  les  critiques 
entendent  ce  que  cette  expreflion  fignifie  véritable- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  d'intrigue  &  de 
mouvement  j  j'eftime,  au  contraire,  qu'il  y  en  a  un 
peu  trop ,  &  que ,  pour  la  réduire  à  un  point  raifonna- 
4>le ,  il  faudroit  en  diminuer.  Si  l*on  n'y  rit  point ,  tant 
mieux ,  puifque  le  rire  feroit  un  poifon  dana  une  pa- 
reille Pièce.  Les  Speâateurs  blâment  aulE  le  dénoue- 
ment ,  par  sapport  à  ce  que  Monrofe  eft  arrêté ,  & 
parce  qu'il  y  a  un  pareil  incident  dans  une  autre  Co- 
jnédie,  &  ils  n'ont  pcut-êrre  pas  tort.  Ils  difent  encore 
qu'il  ne  convient  pas  qu'Aride  demande  &  obtienne 
le  confentement  du  Roi  pour  époufer  Hortenfe,  dan* 
'intention  de  la  céder  enfuite  à  fon  ami.  Pour  moi , 
jepenfe  qu'on  ne  peut  reprocher  à  l'Auteur  qu'un  peu 
€Îe  négligence.  Pour  le  premier  article  de  ces  deux  cri- 
tiques, avec  peu  de  vers ,  en  fupprimant  l'Exempt  qui 
arrête  Monrofe ,  la  reflemblance  t^u'on.  lui  reproche  rue 
s*y  trouve  plus  :  à  r'gard  du  fécond  ,  il  ne  faut  c^ut 
peu  de  pafoles  pour  oter  toute  éq^uivoque» 


L  E  T  T  E  R  A.  i<^ 

In  (bmma  la  Scuola  degli  Amlcî  ha  nu(^ 
cîto  :  è  ftata  reprefentata  con  gran'  concor- 
fo  ,  afcoltata  con  applaufo  ;  e  pure  è  ftata 
ella  ogni  giorno  fommamente  criticata ,  folo 
perche  era  provenuto  il  Publico  contre  una 
taie  novità.  Imputano  a  quefta  Comedia  dî 
mancar  ella  di  alcune  cofe ,  che  lè  per  accidente 
vi  fofTero ,  larebbero  dlffetti  :  dlcono  fopra  tutto 
che  non  vi  è  Comedia ,  e  che  non  vi  fi  ride. 

Se  ,  dicendo  che  non  vi  è  Comedia. ,  pré- 
tende il  Publico  dinotare  cio  che  una  taie 
efprefllone  fîgnifica ,  cioè ,  che  manca  d'  in- 
treccio  e  di  moto  ,  io  giudico  anzi  che  ve- 
ne  fia  un  po  di  troppo,  e  che  per  ridurla  ad 
una  convenevole  .  mifiara  bîfbgnarebbe  di^ 
minuîrlo  :  (e  non  fi  ride  ,  ben  tatto  ,  poiche 
farebbe  il  rifo  il  velen'  di  una  tal*  favola  ;  fi 
dolgono  parimente  gli  fpettatori  dello  fcia- 
glimento,  in  quanto  a  la  fortna  de!  arredo 
di  Monrofe  ,  perche  fi  trova  co(â  lîmiglian- 
te  in  altra  Comedia ,  e  non  han*  forfe  for- 
te. Dicono  in  oltre ,  che  non  fia  bene  che 
Arijle  dimandi ,  ed  ottenga  il  conlenfo  cîei 
Rè  per  maritarfi  lui  medenmo  con  Ortenjïa^ 
per  famé  poi  la  rintrnzia  al  amico.  Io  per 
me  giudico  che  non  fi  pofTa  tacciare  il  Poeta 
che  di  un  poco  di  trafcuraggine.  Per  il  prt- 
mo  de  i  de  capi  di  quefl'3  due  criticîie ,  eon 
pochi  verfi ,  togliendo  via  quel'  otHciale ,  fii 
ripara  a  la  fbmiglianza  :  e  per  il  fecondo  con 
joche  parole,  fi  toglle  i'equivoGo, 
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En  effet ,  jamais  î*Aiiteur  n*a  penfé  à  faire  iîemart- 
étt  Hortenje  en  mariage,  ^3ivAriJJe,  au  préjudice  de 
Ton  ami  :  c*eft  au  contraire  pour  fon  ami  même  qu'il 
obtient  le  confentement  du  Roi.  Voici  ce  que  la  con- 
duite À^AiiJîe  &  le  dénouement  de  la  Comédie  prcui- 
tent ,  c'eft  qu?y4ri/?e  avoit ,  peu  de  jours  auparavant , 
obtenu  les  charges  de  Monrofe ,  &  que  ce  même  jour 
xi  avoir  enfin  tronvé  le  moment  favorable  d'obtenir  la 
permiffion  du  Roi  de  les  céder  à  fon  ami,  Domane , 
jeune  homme ,  &  qui  dans  toute  la  Pièce  n*a  fait  voir 
que  le  caractère  d'un  étourdi ,  fans  réflexion,  qui  penfe 
&  propofe  tout  ce  qui  lui  vient  dans  Timagination , 
écrit  de  la  Cour  à  Aramonty  qu^ArifteeH  un  faux  ami, 
un  traître,  qu'il  a  obtenu  les  charges  de  Monrofe;  Se 
comme  dans  le  même  tems  le  bruit  s'cA  répandu  que 
le  même  Anjïe  a  demandté  le  confentement  cki  Ro^ 
pour  h  mariage  à'H'ortenfe ,  Domanv  creit  faris  ba- 
lancer que  e'crt  pour  lui  qu'il  l'a  demandé,  comme  il 
paroît  en  elfet  qu'on  le  peut  fuppofcr  fuivant  l'appa- 
rence de  la  première  traliifon  :  tes  deux  Amani  le 
penfent  de  même  ,  &  fe  livrent  à  la  plus  grand€  dou- 
leur ;  Arifte  arrive  ,  qui  explique  l'énigme  des  charges 
obteivues ,  &  de  la  permiflfîon  de  les  céder  à  fon  ami. 
En  venant  enfuite  à  l'article  du  mariage,  il  s'adrefTe  à 
Hortenfe  en  ces  termes  : 

Madame  ,  c'eji  pour  lui  que  je  viens  d'obtenir 
Zf  don  de  votre  main;  vous  p*uvti  vous  kw>» 
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In  fatto  non  fù  mai  vero  che  il  Poeta 
penfalïè  e  faceiTe  fare  ad  Arïfle  la  dimanda 
del  matrimonio  à'GrtenJla  à  pregludiz.io  del' 
amko  ,  anzi  tutto  al  contrario  e  per  Tamico 
ftefTo  ch*  eeli  ottiene  il  confenro  del  Rè, 
Cio  che  n  deduce  dalla  coïKlotta  di  Arifte , 
e  dallo  fcioglimento  ,  G  c  :  che  pochi  gîornî 
prima  aveva  Arife  ottenute  le  cariche  di 
Monrofe ,  e  che  quel  giorno  medefîmo  aveva 
in  fine  trovato  il  punto  favorevole  per  otte- 
nere  dal  Rc  la  permiffione  di  famé  la  ceC- 
fîone  al  amîco.  Dornane.  giovano  di  carat- 
terç,  corne  lo  vediamo  in  quefta  Comedia  , 
fiordito  e  len^^a  riflefïîone  ,  che  penfa  e  pro<T 
poKe  quanto  gli  viene  in  capo  ,  (crive  da  la 
corte  ^lAt amont  che  Arijle  è  un  fir.to  amico 
c  traditore  ,  a^-endo  ottenuto  dal  Rè  le  ca- 
riche di  Monrofe  ;  e  per  che  nello  fteïïô 
tempo  fi  è  fparfa  voce  clie  lo  fiefTo  Anjle 
abbi  chiefio  l'afienfo  del  Rè  per  le  no/.ze 
d'Ortenfia ,  lo  fieiTo  Dornane  non  efita  puntô 
a  credere  cl»  la  dimanda  non  fia  per  loti 
ôeflb  ,  corne  pare  in  effètto  che  fi  dcbb» 
predipporre  fegucndo  Tapparenza  del  primo 
tradîmento.  Tutto  credono  i  doc  aifismi  e 
fi  difperano.  Viene  Arijîe  che  feioglie  Te- 
nigma  de  le  cariche  ottenute  ,  e  de  la  per- 
miiiione  di  cederle  à  Tamico;  e  quando  G  ar- 
riva al  gran*  punto  del  matrimonio  ,  Arijlei 
dice  ad  Qnenjia.  quefti .  due  verfi  : 
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11  femble  que  cecte  expreflîon  n'éclaircft  pas  alTcz  f»  ' 
▼érité  du  fait,  &  que  l'on  peut  encore  croire  qu'il  a 

demandé  Hortenfe  pour  lui ,  quoique  dans  le  deflein  i 

de  la  céder  à  Ton  ami.  C'eft  feulement  cette  légère  né-  ] 

gligence  »  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'on  pcuc  rc-  i 

procher  à  l'Auteur.  ; 


Si  ces  deux  vers  di^oîent  clairement  qa'ArîJIe  a  di' 
manié  U  confentement  du  Roi  pour  le  mariage  d* Hor- 
tenfe avec  Monrofe  ,  les  Speûateurs  reconnaîtroienc 
<t*abord  que Dornane  a  pris  le  change,  &  donné  de  faux 
avis  ;  &  que  dans  la  Lettre  qu*Jl  a  écrite ,  il  s'eft  ,  fut- 
yant  fa  coutume ,  livré  aux  mouvemens  «le  fon  carac- 
tère. On  voit  donc  évidemment  qu'avec  peu  de  mots 
retranchés  ou  ajoutés  ,  ces  prétendus  grands  défaim 
difparoifl'ent  j  marque  feniîble  que  le  mal  n'eft  point 
dans  le  fond.  Enfin  toutes  les  critiques  que  l'on  fait, 
aaiffenc ,  non  de  la  réalité  de  quelque  défaut  qui  pour- 
roic  y  être,  mais  de  la  nouveauté  qui  a  furpris  &c  mal 
itifpofé  quelques  Speâateurs. 


Lifez,  Monfîeur,  cette  Comédie,  &  je  fuîs  a/Turé 
^ue  vous  applaudirez  â  la  belle  morale  &  i  l'heureux 
calent  de  fon  Auteur,  Au  cefle»  le  Public  s'appercevrz» 
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Madamt  ^  c^eft  pour  lui  que  je  viens  d'obtenir 
Le  don  de  votre  main  ;  vous  pouvei  vous  unir» 

Fare  che  quefta  efpreffione  non  bafti  per 
mettere  in  chiaro  la  verità  del  fatto  ;  e  pare 
che  fî  pofTa  tuttavia  credere  ch*  egli  ha  dir 
mandate  le  nozze  per  lui  ftefîb,  quantun-" 
que  con  intenzione  di  cedere  Ortenjîa  a 
Tamico.  Ecco  di  che  fi  puo  tacciare  il  Poe* 
ta  ,  corne  difli ,  di  un  poco  di  negligenza. 

Se  quefti  due  verfi  diceflero  bcn  chiaro 
ch'  egli  ha  dimandato  al  Ré  il  di  lui  con^ 
fenfo  per  che  Monrofe  pojja  mariîarfi  con 
Ortenjia  ,  lo  fpettatore  R  accoTgerebbe , 
(ènz*  altro  ,  che  Dornane  ha  dati  degli  avifi , 
o  fâlfi ,  o  mal*  digariti  :  e  che  nella  Lettera 
fcritta  ,  fècondo  il  fuo  cofliime ,  aveva  fe- 
guiti  gl'  impulfi  del  (uo  carattere.  Chiaro  fi 
vede  adunque  che,  con  poche  parole  aggiun- 
te ,  e  con  poche  levate  ,  quefii  prete/î  cofi 
grandi  errori  fvanifcono  ,  fegno  évidente 
che  il  maie  non  è  nel  tronco.  In  fine  tutte 
le  critiche  che  ci  Ç\  fanno,  derivano  non  da 
la  realità  di  qualche  diffetto  che  vi  polsa 
efTere,  ma  da  la  novità  che  ne  ha  (brprefi  e 
maie  intentionati  alcuni. 

V.  S.  Illuftrifiima  legga  quefia  Come- 
dia ,  e  foro  certo  ch*  ella  farà  applaufo  al 
coflumato  e  felice  talento  del  dï  lei  Autore. 
Per  altro,  quefio  Publico  conofcera  fra  poco 
jjuanto  p:ù  facilmeme  fi  pofTa  pervenire  a  la 


trô  LETTRE. 

dans  peu  ,  qu'il  eil  bien  pluJaifé  «le  parvenir  à  la  cor- 
redion  des  mœuis  par  des  Pièces  de  ce  cktiîkèce,  que 
par  la  Tragédie  j  dans  cette  dernière  ,  on  ne  mec  for 
la  fcène  que  dés  perronnes  qui  nous  paroifTent  organi- 
lees  &  penfer  autrement  que  le  commun  des  hom- 
fties ,  ic  que  nous  n'oferîons  jamais  imitéf,  parce  qtife 
hous  les  croyons  fabulcufes  ou  furnaturélies. 


Ce  même  Public  fentîra  que  la  vertu  des  Héros  tra- 
giques ,  parce  qu'elle  agit  Axr  des  perfonnes  trop  éle-  i 
vées ,  ne  fait  aucun  effet  fur  les  cœurs  &  far  les  ef- 
prits  ;  mais  qu'au  contraire  ,  quand  nous  la  voyons 
briller  dans  des  perfonnes  qui  ne  font  au-deflus  de 
nous  que  d'un  feul  degré ,  nous  fentons  ccmibiên  îi 
feroic  aifc  à  tout  le  monde  de  fe  rendre  là  vertu  propre 
&C  familière,  fi  nous  nous  difpofîons  â  la  fuivrCj  on 
s  apperçoit  à  chaque  inftant ,  dans  les  premiers ,  qu'ils 
n'agi fFenc  que  par  le  fanatifme  de  la  gloire,  &  dans  les 
féconds ,  par  le  feul  mouvement  de  la  vertu.  Enfin,  fi 
Jes  traits  les  plus  forts  de  la  morale,  &  les  fcnrimens 
les  plus  élevés ,  nous  paroifTent  étrangers  dans  les  unç, 
ils  nous  deviendront  familiers  dans  les  autres  ;  &  l'on 
conviendra  ouvertement  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'em- 
ployer un  art  infini  pour  nous  préfemer  lei  prodiges 
de  la  nature  dans  les  Scipions  &  les  autres  Héros  tra- 
giques, lorfque  ce  même  art  peut  plus  naturellement, 
&c  avec  plus  d'utilité,  nous  préfenter  des  perfonnes 
S"!  font  à  notre  portée,  &  qui  peuvent  penfer  &  agir 


LE  TT  R  ïï  A.  ^î:i 

çorrczione  de  coflumi  in  Comédie  di  taP  ca- 
rattere ,  di  quelle  clie  fi  îa^cia  nella  Ttage- 
dia  !  in  queAa  foio  intervengoîio  per(bne  che 
ei  fèmbrano  organîiate  in  altro  modo  che  il 
commune  degli  uomini  »  e  le  quali  non  ardi- 
refïimo  già  mai  di  penfare  td  imitare  poi- 
che  ,  o  le  crediamo  ftivolole  ,  o  le  ittiaginia. 
ino  quafi  divine. 

Vedrà  quefio  Publîco  che  U.  vitfti  délie 
perfone  tragiche ,  (  perche  troppo  ift  ?ifo  col- 
îocata)  non  ha  alcun*  vigore  Topra  dçgli  anî- 
mi  ;  ma  che  ai  contrario ,  qnal*  or?,  èlla  è 
pofta  nel  cuore  di  perfone  che  noft  fono  che 
àk  un  pafTo  da  noi  diftanti ,  potiamo  cor.ofcere 
quanto  facile  farebbe  ad  ogni  uro  di  farfî  un* 
coftume  de  la  virtù ,  (e  ci  dirponeflîmo  ad 
abracciarla.  Ne  i  primi  fi  concepifce  ad  ognî 
iftante  che  (b!o  fono  mofii  dal  fanatifmo  de 
la  gloria  :  ne  aîtro  fî  puo  dedurre  da  i  fecon- 
di ,  che  folo  Tiftinto  de  la  vinù  H  cor  duce. 
In  fomma  i  tratti  più  forti  de  la  morale  ,  ed 
î  più  follevaTÎ  fentimenti  fe  ci  riefcaro  /?ra- 
nieri  negi'  uni,  ci  diverranro  femigliarî  negl* 
altri  ;  ed  in  conclufione  ^  toccarà  con  mano , 
che  nort  âcedrr?  che  Tarte  fi  affatichi  per  pre- 
iêntarci  i  prodigl  de  la  natura  ne  i  Stipioni, 
•ed  in  altri  virtuofi  Eroi ,  (e  puo  con  più  na- 
'turalez/.a  e  con  ma^s'or  frutto  efporci  oerfo- 
ne ,  che  fctrio  à  la  noQra  portata  ,  e  che  pol- 
•ibno  penfare  ed  operare  tanto  virtuofriniente 
iquanto  che  grandi  uomini  dell*  Antîchità. 


lit  LETTRE. 

avec  autant  de  vertu  que  ces  grands-hommes  de  TAn- 
tiquité. 

A  l'égard  du  rire ,  il  feroit  à  fouhaher  que  le  'Théâ- 
tre pût  s'en  pafferi  je  parlé  de  ce  ris  immodéré  que  lés 
Spedatcurs  demandent  le  plus  fouvent,  &  que  les 
honnêtes  gens,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  blâment 
fi  fort.  Dans  la  Comédie  dpnt  il  s'agit,  il  y  a  des  ca- 
raûères  enjoués  fans  être  bouffons ,  tel  que  celui  d'Ara" 
mont ,  ami  fîncère,  qui ,  par  zèle  &  par  bon  cœur , 
imagine  des  expédiens ,  qui ,  s*ils  ne  ruinent  pas  en- 
tièrement les  aiiaires  de  fon  ami ,  y  portent  cepen- 
dant un  certain  défordrej  caïaâère  neuf,  &  noble- 
ment enjoué:  au  refte,  toute  cette  Comédie  eft  rem- 
plie de  traies  fins,  délicats,  fubiimes ,  &  dignes  du 
plus  grand  génie. 


Lifez-la,  Monfieur,  &  je  fuis  fur  que  vous  vous  fé- 
liciterez avec  fon  ingénieux  &  lage  Auteur ,  qui  aura 
un  jour  la  gloire  d'avoir  été  l'inventeur  d'une  efpèce 
de  Comédie  que  l'on  attend  depuis  plufîeurs  ficelés , 
&  que  des  Spectateurs  Chrétiens  pourront  voir  fan» 
tougir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  refpeû  infini, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur, 
L.  KiCCOBONI. 


A  Paris,  le  30  Mai  1^37» 


L  E  TT  E  R  A.  ii; 

Circa  il  rifo,  voleirè  il  cielo  che  Ce  ne  per- 
deiïe  Tufanza  in  Teatro  i  Parlo  di  quel'  fre- 
golato  rifo  che  addimandano  il  più  délie 
volte  gli  (pettatori ,  e  che  la  focietà  civile 
(  par  non  dir*  di  più  )  tanto  condanna.  Nella 
Comedia  di  cui  fi  tratta  vi  fono  caratteri  gio- 
cofî  fenza  che  fiano  bufFonefchi  :  taie  è  quello, 
di  Aramom^  amico  fincero,  che  per  un'  ef- 
ietto  di  buon*  cuore  imagina  degii  efpedien- 
ti,  che  Ce  non  apportano  danno,  per  lo  meno 
caufano  del  difordine  nrgli  affari  del*  ami^ 
co  :  carattere  nuovo  e  nobi  mente  faceto  ;  è 
ripiena  la  favola  poi  di  grandi  beileze,  e  dî 
tratti  fublimi  e  degni  di  quai'  fi  voglia  gran- 
de ingegno. 

V.  S.  lUudrifTima  la  legga  ,  e  mi  afïicuro 
che  fi  congratulera  con  quefto  anorato  e 
'avio  Poeta  ,  che  avrà  la  gloria  un  giorno 
di  eiïere  ftato  l'inventore  di  una  forte  di  Co- 
media ,  che  Cl  afpetta  doppo  tanti  fècoli, 
affinche  il  Teatro  vivente  fia  convenevole  à 
pettatori  Chridiani. 

Ed  umilmente  inchinandomeli  fono  con 
Il  maggior  rjfpetto, 

Dï    Vf    S.    Ul-USTRISSIMA  , 

Um."'°  dev.*"»  &  obi.»"»  Cerv,  «"« 

LUIGI     RiCCOBONl. 

^êrigi ,  lî  5*  Maggio  1737. 
FIN. 
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A    AMSTERDAM, 

<■  ■  I  r^  »■ 

M.    D  C  C.    L  X  X  V  I  I  I. 


AVIS   DU   LIBRAIRE. 

jflitA^T  à^ris  fu'ori  fai/oh  à 
Paris  une  édition  du  Théâtre  de  Af.  db 
JLA  CHAUsiéfi^  6»  nèui  éta^  informés 
des  Pièces  qui  y  étaient  contenues  j^ 
ftzfUï  âVoJls  fu  qu'ion  ny  ûi^ôit  poiM 
inféré  les  Ouvrages  de  la  jeune ffe  de 
cet  Auteur»  Nous  croyons  que  le  Public 
nous  fa^ra  gré  d^  lui  en  foire  part* 


L  E 

RAPATRIAGE, 

COMl-PARADE, 


Aij 


ACTEURS. 

ISABELLE,    en  Gilles ,    en  Diable.   &  en 

Notaire. 

GASSANDRE,   père  de  Léaadre, 

L  é  A  N  D  ïL  E  ,  habillé  d'un  côté  e^  homme ,  dç 
l'autre  en  femme. 

GILLES,  Valet  d<;  Léandre. 

pERRETTE,    Servante  d'Ifabellc, 

Ma^e^ii^R  g  QU'O  I  S  O  N. 


'La  ■  Sçtne  çfi  m  Pont-aux-ehouai* 


aammÊÊ^ÊÊimt^tmmmmtmm 
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DISCOURS^ 

POUR    L'OUVERTUR*E 

DU     THÉÂTRE. 

JL/ans  le  tenu  jadis  d'autrefois, 
La  Parade  ,  en  plein  vent,  excjroit  la  rifée 
Du  Gentilhomme  &  du  Bourgeois} 
Kous  jouions  les  dehors  :  fte  manière  eft  ufée. 
C'eft  note  Zizabelle,  il  en  faut  convenir, 
Qui  nous  apprit ,  Meflieux  ,  t'a  vous  mieux  divertir. 
Il  faut  drefiTer,  s'fit-elle,  unjouf,  au  biau  Liandre  j 
Faut  monter,  fe  fit-elle  ,  au  bon-homme  Caflandre, 
DrefTer  un  biau  Thtâtre  ;  &  tous  d'afFedion  , 
iNous  viendrons  t'al'envi,  pour  amufcr  le  monde, 

Y  montrer  notre  invention  j 
■Et  pour  que,  drès  demain,  le  beau  monde  y  abonde, 
I  e  Thiâire  drefle ,  vous  viendrez-  en  chaurus  ; 
Zizabel'e  y  fe^a ,  nous  monterons  defTus. 
On  dreffe    on  monte,  on  joue,  &:  le  monde  de  rire» 
Meiïieux  ,  dit  Zizabelle  ,  entrez  à  tout  moment  : 

C'eft  le  dehors  qui  vous  attire; 
Mais  on  n'a  de  plaifîr  que  lorfqu'on  eft  dedans. 
C'eft  depuis  ce  fier  jour,  jour  dont  toute  la  Foire, 
.Gardant  le  fouvcnir,  confcrve  la  mémoire, 

Aii; 


^       V  is c  0  ifns,  «f«i 

Qu'«n  afEuence  iâ ,  z^.à  touç  momCRl  ; 
Il  n*€ft  z'aucun  qui  ne  vienne  fe  readre , 

Cherchant  le  divertiffemcnt. 
L'un  le  prend  à  gogo ,  Tautrc  le  laiflê  prendre. 

Cent  diables ,  difoit ,  Ttutre  jour , 
Un*  Dame  ed  qualité  qui  fréquente  la  Cour , 
D'Ia  Comédie  à  ça,  lia  bcn  d'ia  différence  j 
Les  Comédiens ,  par  jour,  ne  font  qu'un'  fois  leur  jeu: 
1,'ont-ils  fait ,  ça  finit  avec  la  rivéreace.  ^  i, 

A  la  Parade  ,  teftuWeu  ,  - 
Ça  vous  plaît,  çà  finit  :  eh  I  bien,  ça  recommence. 
Eh:  venez-y  donc  tout',  Mefdam*,  on  commencera  > 
Pour  ne  jamais  finir ,  .qu'vous  n'ayez  dit  :  hoW. 
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RAPATRIAGE, 

CO  MI-PA  RAD  E. 
SCÈNE     PREMIÈRE, 

ISABELLE,    PES.I^ÇTTE. 

ISABELtEt 

V-^'EsT  ici  qu'cft  logé  le  put  œçrat  des  hommes  j^ 
U  s'y  faut  introduire. 

Perrette. 

Eh  î  tredame,  j'y  femmes; 
On  n'aura  pas  de  peine  à  nous  meure  dedans. 

Isabelle. 

Il  faut  avoir  bon  pied  ,  ton  œil ,  &  bonnes  dents. 

Perrettf. 
De  quoi  cela  fert-il ,  quand  on  n'a  croix  ne  pile  î 
Mais  d'où  vient  qu'Ifabelle  cft  habillée  en  Gillcî 
Votre  fcfque  trapercc  â  travers  vos  habics. 

A  iv 


8        LE    RAPATRIAGE; 
Isabelle. 

€'eft  pour  mieux  pénétrer  au  fond  de  ce  taudis  ; 
Que  je  mets ,  depuis  peu ,  la  culotte  en  ufage. 

Perrette. 
Mordîenne ,  j'ai  bien  peur  qu'on  vous  y  dévifage. 

Isabelle. 
Par  où  ,  Perrette  ? . . .  Enfin  c*eft  un  faire  le  faut, 
Pour  ravoir  mon  Léandre. ..  Hélas!  c'eft  un  fer  chaud. 
Tu  fais  qu'après  ra'avoir ....  Ah  !  douleur  trop  amexe  | 
Le  traître  en  veut  poufTer.,  . 

Perrette. 

A  qui   donc  ? 

Isabelle. 

A  ma  mcre. 
Perrette. 
Natre-Dame  ! 

Isabelle, 
£n  perfonne. 

Perrette. 

Ah  !  jarni ,  queu  cadet  ! 
Isabelle. 
Je  veux,  entre  elle  &  lui ,  dérouter  le  baudet. 
L'amour  va  faire  ici  le  plus  grand  des  vacarmes  , 
Et  je  vais  employer  tout,  foins,  coups,  cris,  pleurs, 

charmes. 

Perrette. 

C'ell  ben  dit  ;  il  lui  faut  ficher  du  calambou. 
Ivlorgoife  .  à  votre  endroit,  faut  lui  river  fon  cîou: 
Ces  ingrats  attrappont  toujours  les  pauvres  filles. 
Et  fi,  j'ons  pourtant  plus  de  trous  que  de  chevilles. 

Isabelle. 
Suffit  ;  j'entends  qu'on  vient  ;  vite,  il  faut  détaler  j 
Ma  cheie  mère  aura  taiitôt  à  qui  parler. 


C  0  M  I^PARAD  E.   ^       9 
JS  C  È  N  E    IL 

LÉANDRE,    GILLES, 

L  É  A   N  D   R  £. 


V. 


lENS,  Gilles,  &  prête-moi  Tune  de  tts  oreilles, 
Gilles, 
Xaqueulle? 

LÉANDRE,  lui  fàifant  faire  la  pirouette. 

Eh!  double  foc,  toutes  deux  font  pareilles. 
Approche  donc ,  butor  i  te  voilà  bien  furpris 
De  me  voir  vêtu  comme  une  chauve-fouris. 

Gilles, 
Ah  !  ah  : ... . 

LÉANDRE. 

Je  vais  tâcher  de  te  faire  comprendre 

Gilles, 
Corn  ...  .prendre  ! . .  . 

LÉANDRE, 

Ehî  non  \  r*s-toi ,  je  vais  te  faire  entendrev 
.Ecoute  i  &,  de  parbleu  ,  fonviens-toi  d'oublier 
Ce  que ,  de  bout  en  bout ,  je  te  vas  confier, 

Gilles. 
Allez,  Monficur  Léandre;  ehl  laiffez  faire  à  Gilles  j 
Pour  en  cas  d'oublier ,  je  fuis  des  plus  habiles, 
y  y  damerois  le  pion  à  trétous  :  mais ,  au  faitt 
Serez-vous  toujours  mâle  &  femelle  à  forfait  ? 

L   É    A    N    D    R   Er 

■9k  ae  fuis  pas  moins  nk  du  bon-homme  CaiTandre  ^ 


110      LE   R4PATIHAGE, 

Lé'andre , 
Prefqu'autant ,  jjoiir  le  moins,  ^ue  je  le  fus  jadis; 
JLa.  pance  fait  le  Moine,  &  non  pas  les  habits. 
%i  je  me  cache  ici ,  ce  'n'çft  .pas  pour  des  primes  j 
Quand  on  a  fur  Iç  corps  deux  oy  trois  infortunes... 
Car  tu  n'ignores  pas,  en  fâchant  qui  je  fuis, 
Que  je  co.urs  ie  clanger  ^e^  périls  c^  je  fu^s, 
Ponc  le  moindre  eft  un  cul ,  mon  cjier ,  de  bafle-fofTe. 
3'ai  d'un  père,  en  fuyant,  vuidé  le  haut-de-schjy^ifle* 
£c  quitté  la  maifon  donc  j'étois  né  i^cif. 
Ce  qui  m'oblige  à  fuir  ,  c'eft  encor  \m  motif  ; 
ïfâbelle ,  psï  fon  fein,  (ripais  foit  dit  fans  teproc;!^,^ 
Porte ,  dç  ;93^  ^P.n.,  ui^e  anguille  /q^  /IQ.Q^* 

Gilles. 

Voilà  donc  rencolj^pc .;  Hc  yo)js  ja^plantez  là, 
Pour  çie  2^s  l'époufer-î 

h  i  A  m  £>  R  £. 

Juftement ,  t'y  voilà. 
%i.z  venu  prolifique  a  paffé  mon  attente  j 
C*eft  un  petit  neveu  q^ue  j^ai  fait  à  fa  tante  : 
L'Amour ,  s'il  vient  à  bien ,  y  pourvoira  grafîi. 
Pour  mettre,  avec  mon  front,   mon  dos  a  remotis , 
Je  me  rends  orphelin  ,  veuf  5  .enfin ,  pour  conclure  , 
Xtabondonne  à-k?fois  }'An?our.&  k  Nature. 

[Il  s'effuK.2 
Gilles. 

N'en  dîroit  du  fat:ïnQn  ^u  Çprc  de  cheux  nous; 


L  JÉ  A  tj  D  R  e. 

Ce  ti*eft  fM  cependant  que ,  dans  ces  ttocoîïftances  ; 
J'abjure  la  culotte  arec  fes  dépendance». 

l  Gilles  s^ endort,} 
Je  m'en  fers  au  contraire  alternativement. 
C'eft  pourquoi  tu  me  vois  muer  comme  un  ferpenc. 
Comme  le  Roi  David,  je  change  d'attitude; 
La  féconde  nature  eft  une  autre  habitude .... 
Ne  ronfle  pas  fi  haut. . .  J^e  cpmpte ,  C\  )ç  p.uîs; 
Etre  dans  quelque  tems  auflî  riche  qu'un  puits. 
G  I   L  J.  E  .S|. 

Cette  ricbefl*e  n*ell  que  de  Ym^  cl^ir^  4  boîf e^ 

L  ]6  A  i;]  i>  fi  s. 
Je  ne  poufferai  pas  plus  long-tems  mon  hi^oire  ', 
C'efl  trop  m'entretenir  avec  un  animal. 

Cilles. 
Tout  ça,  Mon^ur,  pourroit  fort  bien  vous  bâwr  mal. 

L  £  A  N  D  R  £. 

A  caufe? 

Gilles. 

Çt  ,tr?cas  ne  vaut  pas  une  ^o^ue. 
Ce  n*efl  pas  poyr  ici  trancher  du  pet-en-gogue  ; 
Mais  ,  fauf  votre  refpeâ  ,  trop  efl  trop  à-la- fois , 
Et  j'aimerois  bien  mieux  qu*vous  fiffiez  un  bon  choix; 
Que  d'être  ,  tout  enfemble ,  Ifabelle  &  Léandre. 
Vous  voulez  époufer ,  &  qui  î  Monfîeur  Caflandre,   j 
Rapport  à  ce  qu'il  a  àe^  écus  â  foifon. 
Outre  qu'vous  êtes  mâle ,  ainfi  que  de  raifon , 
C'eft  que  ce  vilain  ladre  eft  Monfîeur  votre  perc. 
Fi  !  un  (ils  époufer  le  mari  de  fa  mère  ! 

A  YJ 
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Jamî,  c'eft  un  infère,  au  moins  à  ce  qu'on  ditj 
Ec  couc  ce  qu'en  revient  eft  autant  de  maudit, 
M«rdienne,  faut  avoir  un  peu  de  facriUie. 

L  É  A  N    D  R  E. 

Tu  m'endors  à  ton  tour. 

Gilles. 

Jarnon-pas  de  ma  vîe. 
Bran  des  Prédicateux  1  Je  n'en  fais  pas  fî  vieux  ; 
Mais  ,  pour  vous  &  pour  moî ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
Epoufcr  tout-à-faic  la  mère  d'Ifabelle, 
Madame  Croqu'oifonî  Aile  a  de  la  vaifTelIe. 
l^tti.Vw  "1;^'^^^^  ^o«5  baille,  avant  tout,  fon  avoir} 
pis  après  on  verroît . . .  ► 

L  É  A   N  D  R   E. 

Ceft  ce  qu'il  faudra  voir  j 
Mais  je  veux  être  encor  Ifabelle  &  Léandre  , 
Jufqu'à  ce  que  j'avîfe  au  parti  qu'il  faut  prendre. 
Ménageons  cependant  nos  deux  vaches  à  laitj 
L'argent,  non  pas  l'amour  fait  mofi  plus  doux  fouhait. 
Pour  toi,  Gilles,  motus,  bouche  clofe  &  coufuci 
Par  ton  maudit  canal ,  fi  la  cho^e  étoît  fue , 
Si  t'en  fouffles  jamais  en  derrière  de  moi , 
Aujourd'hui  pour  demain ,  ce  fera  fait  de  toi. 
Pour  te  dédommager  du  chagrin  de  te  taire. 
Mon 'fiîs  ,  je  te  permets  d'être,  à  ton  ordinaire, 
Yvrogne,  fac-â-vin,  glouton,  cochon,  gourmand. 
Fripon,  efcroc,  vaurien;  &,  qui  pis  eft.  Normand; 
Pourvu  qu'à  mon  endroit ,  comme  il  efl  convenable, 
Ta  fois  fage  ,  pofé ,  difcret  &:  raifonnabLe» 
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II  me  faut  un  Valet  pour  augmenter  mon  train  ; 
Prends  foin  de  m'en  trouver  j  j'en  veux  un  de  ta  mdinî 
Je  prétends  que  ,  chez  moi ,  le  domeftique  abonde. 
Adieu. 

Gilles, 
Monfieur .... 

L  É  A   N  ^  R  Er 

£h  bien? 

Gilles. 

J'entends  coigner  du  monde, 
Faucril  vous  Tiniroduire  ? 

L  £   A   N   D   R   E, 

Oui  i  mais  tout  bellementr 
Gilles. 
J'entends. 

L  É   A   N   D   R   E. 

Je  n'aime  point  qu'on  entre  brufqiicjment^ 
[  On  heurte  plus  fort.  ]  [  Léandre  fort.  J 

GILLES,     ouvrant. 
Ventredié ,  vous  allez,  écalveutrer  la  porte. 


SCÈNE     I  I  L 

ISABELLE,    en  Gilles;  GILLES* 
Isabelle. 

T 

-fi    *ES  lent  à  me  l'ouvtiri  que  le  diable  t'emporte  ; 
Te  fufles-tu  rompu  la  mâchoire  en  chemin  î 

lA  part.)  rHaut.'] 

11  faut  l'amadouer  ....  Allons ,  baille  la  maia». 
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Gilles» 
£ft-ce  à  moî  que  s^adrefie  .... 

Isabelle. 

A  gai  4ooc  ,  Jarnî  diantre  ? 
Qu*eft-ce  donc?  On  diroit,  à  te  voir  f>;ir  le  ventre. 
Que  tu  ne  connois  ^a?  tpn  ^rere... Ouvre  les  yeux». 

Gilles. 

(Vous!  le  Bis  de  ma  nxere.? 

Isabelle. 

Ah!  tu  fais  l'oubKeux! 
Mordienne ,  flaire-moi  de  la  bonne  manière , 
Et  fans  deflus-deffous,  &  fans  devant  derrière. 
Irai-je  le  galop,  le  trot,  l'ambre,  le  pas» 
Suis-je  ton  frère  î  Quoi  !  tu  ne  le  remets  pas  ? 

Q  I  f  f  E  s, 

Sl'fait ,  qnewque  fo^s . .  .Mais ,  ,puifle-jf  ayo.ir  h  Xi^ç  » 
Si  je  vous  en  c^^ji^is  pour  <^la  davaijtage  I 

Isabelle. 

9  3(  L  l  ;e  s. 

Ceft  que  vous  portez .... 

Qu©iî 

Gilles. 

Iji  mipe  d*up  ,,p[ivt\9is , 
Dont  le  vi^afje  ^  ,l*^jr,^',uçLe  philofpmje 
Q(ie  je  ne  vis  jamais  ^^lle  part  de  ma  v^e, 
A  moijtf  ^ye  .«  jur  foit  ^{ei«^. 
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I  s  A  fi  £  j,  I  B. 

Car  i*y  vaî»  quelquefois. 

G  I  t  I  E  s. 
Ahi  c*c&  doac  ça,  vrament. 
Maie  c^mm«nt  ^ouv<ez-vaus  itie  mon  propre  frère  t 
Drcs-lâ  que  je  fuis  âi,s  y niqgéz  de  tna  mère  i 

E(k'Ce  qu*on  peut  jamais  au  jufte ,  en  cas  de  ç«. 
Savoir  toutes  les  fœurs  Se  les  fceres  qu*on  a  ? 
Faudcok  itt^  Sor<ier  ou  Doâeur  de  Sorbonne* 

Gilles. 
Morgue,  )^  ne  fis  pas  ^o^teux  ^e  ibupe-bonn« , 
Et  flapendant  je  crois ,  frère ,  qu'vous  m'en  couI«z« 
Tant  y  il,  jÇcxyç^^.-cQiifio^,  4w  q^e  vou3 -le  v.Qulei, 

iSA«£LLE. 
Aind  tu  ne  croîs  pa£  que  je  fois  Zizabelle? 
Ke  v^  p;is  te  £cher  cela  d(Mu  la  jcclvs^Ic, 
Rapport  à  ce  que  i*ai  tous  Ces  traits,  traicpour  xxsàt* 

-Gilles, 
Ah  I  fuïïîfllez-vous  elle ,  de  non  pas  fon  portrait  S 

I  s  A  -B  -E   L   L  E. 
Ton  Maître  s*en  bat  l'œil.  La  chance  efl  bien  toiirnée. 
C*eft  fait,  quand  on  nous  prend  un  pain  fur  la  fournée. 
L'amoiu:  du  cœur  de  l'homme  eftun  vrai  Juif-haraft, 
Bientôt  le  chien  de  cour  devient  le  chien  courant. 
On  fe  torchef  à  préfent  de  la  foi  conjugale. 
Quoi  qu'il  en  foie,  Léandre  a  cbié  dans. ma  malle* 
Quant  à,  moi ,  je  yoydcois  lui  (fecvir  de  Valet, 
Oq  die  qu'il  .en  chetCitie  ya  trié  fur  Je  volet. 
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Et  je  ferois  charmé  de  prendre  fa  livrée  j 
Gilles  me  voudroir-il  faciliter  l'entrécî 

Gilles. 
J'y  boutrons  de  l'aifauce. 

^Isabelle. 

Ah  l  frère  ,  Dieu  vous  gard. 
Gilles. 

Attendez  ;  (îapendant ,  av'ous  queuqu'un  d'haiard 
Qui  réponde  de  vous  ? 

ISABEL    LE. 

Non  i  je  réponds  moi-rnême. 
Gilles. 
Y  a  ben  du  mal  ici  j'c'eft  pis  qu'ua  ftratagêmcî 
Il  faut  être  à  deux  mains. 

Isabelle,  lui  donnant  deux  foufflett^ 
J'en  ai  de  bonnes  ,  vois. 
Gilles. 
Jarni ,  c*efl  bienheureux  quVous  n'en  ayez  pas  cioi^.., 
Frottez-vous  ? 

Isabelle. 
Comme  un  diable^ 

Gilles. 

£r  pis  il  faudra  battre» 
Une  fois  par  femaine  .... 

Isabelle,  /e  battant. 

Oh!  je  bats  comme  quatre.. 
Gilles. 
Mais  ce  font  les  habits. 

Isabelle. 

Ceû  le  tien  que  je  batst 
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Gilles. 
Mais,  «lorguenne,  attendez  que  mon  dos  n*y  foif  par. 
Or  fus,  Monfieur  Léandre  ,  il  eft  roâle  &  femelle  j 
Partant ,  il  le  faudra  coëfFer  en  Zizabelle  : 
Dites-moi,  frifez-vous? 

Isabelle. 
Naturellement. 
Gilles. 

Bon  r 
Savez-vous  habiller? 

Isabelle. 

Un  lapin» 
Gilles. 
j  Ohî  que  non, 

'Vous  en  êtes,  raordienne ,  à  plus  d'une  lieue. 
'  Savez-vous  mettre  un'robbe ,  &:  troufTer  une  queue? 

Isabelle. 
En  moins  d'un  tour  de  main. 

Gilles. 

Tous  les  joirs  que  Dieu  fit. 
Faudra,  cinq  ou  fix  fois,  raccommoder  le  lit; 
Savez-vous  bien  le  faire  ? 

Isabelle. 
Ah ,  mon  Dieu  ,  comme  un  Ange  t 
Gilles. 
Allons  ,  je  vous  retiens. 

Isabelle,  à  part. 

Il  prend  pourtant  le  change. 
Gilles. 
Vous  nous  viendrez  ici  de  cire  comme  un  gand. 

Isabelle. 
Je  vais  quérir  mon  cofiie ,  oc  reviens  fur  le  champ. 
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se  M  N  M    IF. 

CILLES,    fetff, 

Hî  aTiJ  que  je  ne  fuis  Claude  qu*en  apparence» 
Certain  je  ne  fais  quoi  me  boute  en  cfpérance 
Qu*il  eft  Dame  Ifabelle.  Or  à  bça  d»3it,  t>pî3  mi 
J'en  aurai  le  cœur  né.t  comme  une  icuelle  à  chat. 
Ce  fera  drcs  demain ,  avant  la  ijéyeillette. 
Il  ri'eft,  pour  tout  potage,  kl  gAi'une  couchette j 
Drès  que  nous  y  ffifons  couchés,  autant  de  pris; 
Comme  l'on  n'y  voit  ggutte  &  que  tous  chats  fonf 

gris. 
J'irai,  comme  un  larron,  prendre  un  bout  de  chan- 
delle , 
Et ,  pis  comme  un  Efpric  ,  j*irai  par  la  ruelle , 
Et  pis  j'aviillerai  la  cpu  ver  tore  en  bas. 
Tout  comme  pour  chercher  les  ^uçes  dans  les  dr^ps, 
Drès-là  je  verrai  bien  fi  c'eft  pu^ce  pu  pucellej 
Mais  que  tant  feulement  ce  foit  une  fumelle. 
Si  Dieu  me  prête  vie ,  çllç  en  aura  fa  part. 
.Queu  noce  i  nous  verrons  qui  mangera  le  lard. 
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SCÈNE     K 

GILLES,    I  SA  BELLE,   avec  une 
povteille  d'ojîer, 

Isabelle. 

U  ne  douteras  pJus  que  je  ne  fois  ton  firerc  ^ 
Je  t'apporte  la  part  des  biens  que  notre  père 
A  délaiffés  le  jour  qu'à  Con  moment  dernier. 
Il  éprouva  le  fort  de  la  vache  à  Paaier. 

Gilles. 
Je  fens ,  à  cet  afpeâ ,  mon  âme  quî  frétille  ; 
Je  reconnois  mon  fang.  Ce  titre  eft  de  famille. 
Je  vais  bien  m'en  refaire.  Allons ,  baille ,  cadet. 

£  Ifabelle  rince  un  verre.  3 
Va ,  pour  boire  où  tu  fais  ne  faut  point  de  godec* 
Qu'il  eft  doux  d'bétricerî  Prête-moi  l'héritage. 
Ça ,  firece  ,  i  la  £anté  de  tout  le  pacantage. 

[  La  bouteille  s'enflâme.) 
Miféricpcdf  !  i  l'aide  i  «lljc  a  le  diable  au  corjxs. 

1  6  j^  ^  fi  jL.  L  E. 
Ç*eft  l'âme  du  défunt. 

Gilles. 

f>i'ai-je  pas  le  cou  tors } 
Foin!  mon  Ame  s*cn  va  le  trot ,  fans  dire  garr«. 
Que  voi$-je?  Sous  mes  pas ,  j'apperçois  le  Tarra«! 
Maugredienne  de  vous  &  de  tous  nos  parens  ! 
Foin  :  ma  pauvre -culotte  eft  dam  de  teaux  dtap*  -bignc». 
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V 


SCÈNE     y  L 

ISABELLE,     PERMETTE, 
Isabelle. 


lENS  çâ,  tandis  que  Gilles  enfile  la  venelle, 
Perrette ,  commençons  une  autre  rirouinelle. 

Perrette. 
Madame,  il  vaudroit  mieux  oublier  un  cocu  , 
Qui  fe  donne  ,  fans  vous ,  à.çs  talons  dans  le  eu , 
Et  qui  voudroit  vous  voir  à  plus  d'une  lieuè. 
Vaudroit  autant  tirer  le  diable  par  la  queue. 

Isabelle. 
Hélas!  elle  pourroit  me  refter  dans  la  main. 

Perrette» 
C'cft  toujours  ça. 

Isabelle. 

N'importe  :  allons  notre  dierain. 
Perrette. 
Mais  que  prétendez-vous  faire  ici ,  ventrcbiblc? 

Isabelle. 

Ramener  un  ingrat.  j 

Perrette. 
C'eft  la  chofe  impoflîble. 
Drès  que  cti  renégats  ont  mis  la  voile  au  vent. 
Les  damnés  chiens  qu'ils  font,  vont  toujours  en  avanr.. 
le  vôtre  reviendra  fe  remettre  d  l'attache, 
Lorfque  i'cgoût  Montmartre  ira  vers  faim  EuiUciic» 
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Si  j*étois  que  de  vous,  fans  en  être  aux  abois, 
Je»r^rendrois  mon  cœur.  Qu'eft-ceî  Toutes  fés  foîf 
Qu'on  me  l'a  planté-là,  l'ai-ie  été  dire  à  Rome* 
J'ai  pris  un  autre  anni  i  faites  tout  aînû  comme.  •* 

I  S  A   B  E  Z.  {.  £. 

I  Que  de  projets  ma  tête  avorte  cour-â-tour! 
PoufToos  tpujours  ma  pointe  &  celle  de  l'amouf» 

Amour,  dont  le  doux  nom  m'échappe. 

Daigne  enluminer  mon  cerveau! 

Toi ,  qui  m'as  fait  mordre  à  la  grappe  , 
A!)  1  daigne  protéger  la  vache  avec  le  veau. 

O  Ciel  l  refterai-je  bredouille 

Avec  un  poupon  fur  les  braS  ! 

Ert-ce  donc  en  brouet  d'andouiile 
i  Que  dévoient  s'en  aller  des  feux  fi  pleins  d*appas  ? 

Cher  réducteur  de  mon  adolefcence  , 

Ah  î  rends-moi  mon  cœur ,  (i  tu  l'as. 

Du  moins  rends.-moi  mon  innocence  i 
jl^cnds-k^moi ,  c'eft  un  bien  qui  ne  fe  garde  pas*      " 

Que  dis-jei  malgré  ton  parjure, 

Si  tu  m'en  faifois  le  renvoi , 

Ce  ne  feroit ,  je  te  le  jure , 
Que  pour  le  perdre  encor ,  &c  fans  ccfTe ,  avec  tçi, 

P   B  R  R  E  T  T  E, 

IVous  pleurez? 

Isa  be  lie. 
K'as-tupas  un  mouchoir  de  vifagel 
P  È  R  R  E  t  T  E  ,  montrant  fes  doigts, 
Qui;  v^oll  Yoici  le  feuL^yi  foit  à  mon  ufage, 
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Isabelle. 

Cardc-ïe  j  vas  chercher  l'Accoucheufe  du  coin  ;  \ 
Moa  cœur  me  dit  bientôt  que  j'en  aurai  befoid, 
PERftETTir. 

L'Accoucheufe  !  £h  !  pourquoi  fafr«  > 
Isabelle. 

Des  DemoiCeUtgi 

J'entend*  à  demi-mot. ..  Nous  en  verrons  de  bclie<j 
Allons  j  il  m'eft  avis  de  prendre  ces  inftans 
Pour  me  faire,  avec  elfe,  accoucher  tout  d*an  tcn 


SS 


SCÈNE    ni. 

ISABELLE,    Mad.    CROQU'OISON 
ISABELLE. 


Q 


UE  veut  cette  guenon» 

Mad.     C  R  o  Q  u^o  I  s  O  H.  ' 

«      *,*  A        «  ..    ,  ^^^  GiJIes  que  j'avife^ 

Isabelle.  ' 

Il  eft  dans  fa  chemff*. 
Mad.    Croqu'oisoîj. 
Je  vais  donc  l*y  chercher }  car  je  veux  aajôurd'hiiî 
Avoir  un  petit  bout  d'accoin tance  avec  lui: 
Je  fuis  déterminé-e  à  rtous  mettre  en  ménage. 
Et  ne  veux  rie»  qui  craînt  en  fait  de  mariage 
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I  s  A  B  B  I  &  ii. 

Comme  elle  y  va  driT ,  dta  î 

MacL    Croqu'oison. 

Çà,  Maître  AliboroA^ 
I  M'as-'tu  mirée  a^ez  avec  ton  œil  vairon  { 
ISABEtiB. 

iCeft  que  plt«  je  vous  vois,  ôc  plus  je  rons  ngÊtâe* 
lEI^ce  eHe! ...  Par  hsfacd,  fertez-vous,  par  mégardCi 
'j^adamc  Croqu'okba  ) 

Mad.    Crûqu*ois0  1^. 

Tout  jude,  mon  mignon* 

"  ISABEILE. 

i^if^aurlez-vout  p2ls  été  la  mère  d'un  troghoUf 
iNon  de  pomme  ou  de  choux  *  mais  d'un  tendron  4i 

t^  011e  > 

ji^belle,  autrefois»  fUe  Ton  nom  de  famille. 

Mad»    CROQU'oisan. 
Ah  !  n  je  la  tenois,  avec  certain  vaurien, 
{M  vous  là  torcherois ,  ttutis  «n  fille  de  bien. 
Pichér  lé  c»mp  !  ^ice^  la  maifon  ^ctrmellt , 
l?our  s'en  aller  ailleurs  cueillir  la  ^imprenelle! 
I  Vf ais ,  en  perdant  fes  gants  ,  elle  a  perdit  Ton  fas]^ 
îf  je  voudreif  pouvoir  lui  reprendre  mon  fang, 
Defcend^f-on  du  ciel  droit  comme  une  faucille, 
^ui  forligne,  n'efl  plus  un  enfant  de  famille: 
i   kitiCi  )e  U  renonce  j  &  pour  mieux  l'oublier , 
Vlonlleur  X'éandre  6c  moi,  nous  allons  nous  lier 
\^  des  B«ud«  éternels,  ^ui  tiendront  comme  teigna, 
't  pii<6(cn4s  lui  donner  iufqu'i  mon  denier  peigne. 
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Quand  j'aime  ,  tout  y  va,  la  paille  avec  le  bic  : 
Le  véritable  amour  joue  au  Roi   dépouillé. 

ISABE  L  L  E  y  fc  retirant  de  côté. 
Je  fais  un  à  parte,  bouchez-vous  les  oreilles. 
Ou  bien  faites  femblanc  d'abboycr  aur  corneilles. 

[  Elle  lui  fait  faire  le  moulinet.  ] 
Oh  1  jour  ,  non  pas  de  Dieu ,  quel  quatre-tems  fatal  ï 
Ma  rivale  eft  ma  merc  en  propre  original. 
Du  même  gueux  que  moi  fon  vieux  cœur  s'amourache  J 
Elle  veut  me  couper  l'herbe  fous  la  raouftache... 
Mais  mon  Léandre  s'olFie  à  mes  yeux  réjouis  : 
Fuyons,  pour  caufe  j  allons  voir  ailleurs,  G.  j'y  fuis. 


SCÈNE    F  IIL 

Mad.    CROQU' OISON.    LÉANDRE, 

en  homme  d'un  côté, 

Mad.    Croqu*oison. 

Xli  NFIN  ,  je  te  revois  ,  beau  briquet  de  ma  flâmc. 
Douce ,&  chère  amadoue,  étoupe  de  mon  âmei 
LÉANDRE. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 

Mad.    Croqu'oison. 

Ah!  c'en  eft  trop,  mon  cher! 
Saîs-tu  bien  que  mon  âme  eft  mife  au  feu  d'enfer  ; 
Et  n'eft  plus  qu'un  charbon  traîné  parmi  la  Cendre! 

LÉANDRE. 

Corbieuî  vous  me  brûlez ,  Madame ,  à  vous  entendre. 

VOU! 
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Vous  fentez  le  rouflî ,  je  ne  le  fens  pas  moins  ; 
Votre  nez  &c  le  mien  en  font  de  bons  témoins. 

Mad.   Croqu'oison. 
Ali  l  que  l'amour  eft  bon ,  drès  qu'il  eft  réciproque. 
Viens ,  mon  Ange  j  je  veux  te  manger  à  la  coque. 
Allons,  tends-moi  le  bec,  mon  petit  palfereau; 
Prends  des  arrhes  au  coche ,  allonge  le  mufeaii. 

L  É  A  N   D   R  E. 

Le  refpçCt  fert  de  bride  à  Tamour  qui  m*emporttf« 

Mad.    Croqu'oison, 
Le  refped  eft  un  fot,  &  celui  qui  le  porte  ; 
Quand  il  eft  bon  â  perdre ,  il  n'eft  plus  de  faifbflf 
Sur  ta  bouche  d'yvoîre  abbreuve  ton  pifon. 

[  Eh  le  haifant,  ] 
Ah  !  chien  ! 

L  £  A  N  D  R  E. 

Qu*avez-yous  fait?  Holà  i  ventres  de  chcvrct! 
Mad.    Croqu*oison. 
Ceft  le  vin  du  marché  que  j'ai  bû  fur  tes  lèvres, 

lEllefe  pâme.} 
L  ]ft  A  N  D  K  tt« 

Vous  en  trouver-vous  mal  i 

Mad,    Croqu'oison. 

Au  contraire  ,  mon  cœur  ; 
Je  m*en  trouve  bien  mieux  ;  c'écoit  une  vapeur. 
Venons  â  nos  moutons  :  ce  font  nos  amourettes. 
QiiandneferQns-nousplusqu'unlitdedeux  couchettes? 

L  i   A   M  D   K  E. 

Xout  me  fert  de  çcm^oûis  que  je  voudrois ...» 
SuppUmntt  S 
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Mad.    Croqu*oison. 

Quoi  donc  S 
L  É  A   N   D  R   E. 

M*unir  comme  le  lierre  à  votre  aimable  tronc," 
Pour  y  vivre  Se  mourir  tant  que  la  mort  s*çnfuivei 
Mais  »... 

Mad.    Croqu'oISON. 
Qu*cft-ce  que  ce  maii  ?  Tu  m'auras  morte  ou  vivCf 
{.  É  A   N   D  R  E. 
Plût  à  Dîeuî 

Mad.    Croqu*oison. 
Tu  veux  rire,  avec  ton  plût  à  DicuJ 

L  É   A  N   D  K  E, 

Qu'il  ra'eft  dur!  ..  .Je  ne  puis  achever  cet  aveu. 
Ne  pouvoir  vous  le  faire  ,  eft  affçz  vous  le  faifC. 

Mad.    Croqu*oison. 
Non  >  xe  u'eft  pas  afTez  ;  redis-moi  ton  affaire. 

LÉANDRE. 
Que  ne  fais-j£  de  verre,  ou  du  moins  de  çryftal  j 
Vous  verriez  H  je  fuis  de  hronze  ou  de  métal. 
Ah  !  mon  coeur  eft  de  chair  &  d'os ,  comme  vous  êtes  2 
Je  n'en  fouftre  pas  moins  qu'un  faifeur  d'allumettes. 

Mad.    Croqu'oison. 
Quoi',  ton  amour  déjà  contrefait  l'eftrôpiéj 
Crois-tu  que  je  fois  femme  à  me  moucher  du  pie  ! 

L  t  AN   DR  E. 

11  faut  donc  s'aboucher:  foitdit,  fans  vous  déplaire; 
Votre  antique  beauté,  votre  âge  féculaire, 
I.a  crainte  d'être  veuf  le  plutôt  qu^on  pourra, 
Seroit,  pour  m'arrêcer,  un  foiblç  rémora. 
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Mad.      CR0QU*0IS0N. 

Qu'eft-ce  donc  qui  te  fait  faire  un  pas  d'écreYiiTcî 

L  É   A   N   D  R  B. 

Je  fuis  gueux  comme  un  rac. 

Mad.    C  R  o  Q  u  *  o  I  s  o  n; 

Pauvreté  n'eu  pas  vice. 
Va ,  l*Amour  étoit  nud  :  c'eft  comme  je  te  veux; 
Tu  fais  qu'en  mariage,  il  faut,  pour  être  heureux; 
Avoir  toujours  un  peu  de  cornes . . .  d'abondance* 

L  É  A  N  D  R  6. 

Il  eft  vrai. 

Mad.      CrOQU*OI60N. 

T'en  auras  de  quoi  faire  bombance; 
Je  ne  t'époufe  pas  pour  te  mettre  à  l'étroit. 
Va ,  va ,  j'ai  du  comptant ,  &  plus  qu'on  ne  m'en  croît» 
D'ailleurs ,  gna  qu'à  s'aimer  j  retiens  cet  apozêmc  ; 
L'on  vit  toujours  au  large  avec  ce  que  l'on  aime. 
La  pauvreté  m'eft  cbere.  Avale  ton  fbuci. 
Si  tu  n'as  la  main  gourde ,  empoigne-moi  ceci. 

[  Elle  fait  fonner  une  hourfe.  ] 
Tous  tes  parens  ont-ils  le  nez  fait  de  la  forte» 

Isabelle,  en  Gilles,  traverfe  le  Théâtre  en  courant j, 
&  eniporte  la  bouife  ,  en  difant  : 

Noni  ils  font  tous  camus:  le  diable  les  emporte; 
Mad.     C  R  O  Q  U*0  I  s  o  N. 

Au  voleur,  au  voleur!  Qu'eft-ce  doncî  Cours  aprèj. 

L  £  A    N   D   R  E. 

C'eft  Gilles ,  mon  Valet ,  qui  prend  vos  intérêts. 
Le  drôle  ,  en  faifant  rafle,  épargne  ma  vergogne; 
Il  veut,  entre  nous  deux^  avancer  la  befognc* 

Bij 
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Mon  affaire  étoit  prête  à  tirer  en  longueur; 
Mais  il  a ,  pour  le  coup ,  violé  ma  pudeur. 
Comme  il  ne  rendra  pas  la  bourfe  qu'il  a  prife. 
Madame,  il  faudra  bien  livrer  ma  marchandife; 
Ajoutez  de  quoi  boire  ,  ôç  mon  cœur  eft  ^  vous. 

M^d.    Croqu'oison. 

Mais  vraiment,  tu  l'entends  comme  â ramer  deschouxj 
Va,  tu  n*es  qu'un  blanc-becj  c*cft-à-dire,  un  bec  jaune  : 
Tu  m*en  aurois  donné ,  mais  tout  du  long  de  l'aune  y 
Si  je  t'avois  vu  ferme  &  roide  jufqu'au  bout. 
Je  t'aurois  acheté  crin,  queue,  oreille  &  tout: 
J*aurois  plutôt  vendu  mon  cotillon  pour  boire. 
C'ell  pour  une  autre  fois  j  mets  ça  dans  ton  grimoire* 

L   É   A  N   D   R  £. 

C'eft  mon  apprentiflage ,  &  j'y  fuis  tout  fin  neuf} 
Mais  je  m'en  fouviendrai,  drès  que  je  ferai  veuf. 

Mad.    Croqu*oISON. 

En  attendant ,  pas  moins ,  pour  nous  mettre  en  ménaga  « 
Faifons  faire  au  Notaire  un  mot  de  griffbnage, 
Qui  nous  fangle  à  jamais  l'un  &  l'autre  à  forfait; 
£t  je  reviendrai  drès ,  quand  il  me  l'aura  fait. 


SCÈNE     IX. 

L  É  A  N  D  R  E ,    feuL 

S\  H!  maudit  renégat  que  je  fuis,  quand  j'y  fongcî 
Ciel  I  dans  quel  goufire  affreux  eA-ce  que  je  me  plonge? 
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Pour  faire  du  bon  pain ,  rien  n'eft  tel  qu'iin  vieux  four  ) 
Mais  j'en  avois  un  jeune  où  cuifoit  mon  amour» 
Lasi  il  fouvient  toujours  à  Robin  de  fes  flûtes  î 
Ifabelle,  quel  prix  de  l'amour  que  vous  m'eûtes  1 
Un  tintoin  qui  me  corne ,  ainfi  qu'un  vieux  rebec ," 

Me  met  Tâme  à  l'envers,  &  la  cervelle  avec. 

Faut-il,  à  l'appétit  d'un  peu  plus  de  mitrailles , 

Que  j'aille  m'empêtrer  dans  de  vieilles  ferrailles  ? 

La  jeune  a  des  attraits ,  la  vieille  a  des  relions  : 

Faut-il?  Ne  faut-il  pas?  Voyons  â  mes  boutons. 

Il  m'en  manque  un  peu  trop. . .  .Cherchons  un  autre 
oracle. 

Gilles  me  vient  à  point,  jufle  comme  un  miracle. 

C'eft  un  fot  qui  pourra  in'avifec  fur  ceci. 


S  C  È  N  E    X. 

GILLES,    en  tremblant  ;   L  Ê  A  N  D  R  E. 
Gilles* 

JL**Ame  à  mon  pauvre  père  efl-ellc  cncor  ici? 

L  É   A   N   D   R   £. 

Çà ,  la  bourfe. 

Gilles. 
Au  voleur  I 

L  É   A   N    D   R   E. 

Ah  !  gibier  de  Bicêtre  î 
'  Gilles. 

Au  gué ,  au  reguînguc  l  Fuyons ,  cirons  nos  guerre*. 

B  iij 
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L  É   A  K  D   R  E. 
II  fuît  comme  un  tonneau  j  le  maroufïle  aura  bu. 
La  pauvre  bourfe  a  Tair  d'en  avoir  dans  le  eu. 
Gilles  î 

Gilles. 

plaît -il  î 

L  É   A   N  D   II  E. 
Approche. 

Gilles. 

Eh ,  oui  :  c'efl  pour  Dimanche* 

L  É   A   N    D    R   E* 
Approche  donc,  butor,  foufïîe-moi  dans  la  manche. 
Ah  î  que  tu  fens  le  vin  î  As-tu  bû  tout  ton  faoulî 

Gilles. 

J*aî  hû  comme  il  en  pleut  ,  je  devrois  être  faoul. 
Ventre-de-fon î  j'allois  m'en  donner  pour  la  veille; 
2vl.:is  l'âme  de  mon  père  éroit  dms  la  bouteille  > 
Qui  fortant  toute  en  feu  par  le  haut  du  goiiler. 
M'a  baillé,  de  fa  grâce,  uû  vilain  camouflet: 
Car'. .... 

L  É   A  N    D   R   E. 

Il  faut  rendre  gorge  :  allons ,  changeons  de  game. 
Gilles. 
Morgue  ,  j'aî  tout  rendu  ce  que  j'avoîs  dans  l'âme. 
Regardez-y  plutôt. 

X.  £   A  N   O   R   E. 
Cprnes  de  Belzébutf 
Vous  êtes  un  fripon ,  fi  jamais  il  en  fuc  : 
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Mais  vous  aurez  affaire  avec  maître  Jérôme. 
Coquin  ,  rends-moi  la  bourfe  ;  ou  finon,  je  te  paume» 

Gilles. 
Jarni ,  nous  ferons  deux. 


SCÈNE     XL 

ISABELLE,    LÉANDRE,    GILLES. 
Isabelle,  avec  unjérCme ^  hs  bat  tous  deux. 


E 


T  moi,  çû  fera  trois. 
Gilles,  battu. 
Holà  donc! 

L  É  A  K  D   R  £. 

Infolent  î 

Gilles. 
'    Son  bras  n'eft  pas  de  boif. 

LÉANDRE. 

Tu  Trappes  comme  un  fourd. 

Gilles. 

Vous  battez  comme  plâtre. 
[  Ils  s'enfuyent.  ] 


E 


SCÈNE    XIL 

I  s  A  È  E  L  L  E,    feule. 


H  !  la  fcène  a  fini  par  des  coups  de  Théâtre. 
Qu'à  mon  goût  la  vengeance  eft  un  mets  délicat  î 
Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  rondincr  un  ingrat , 

Biv 
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Et  nous  venger  ainfî  de  tout  cç  qu'il  nous  6zei 
J'aurois  dû ,  pour  le  moins  ,  lui  cafler  une  côte  î 
Mais  l'Amante  qui  frappe  a  le  bras  de  coton  i 
L'Amour,  entre  fes  mains,  amollit  le  bâton. 
Je  ne  fais  quelle  fotte  &  tendre  défaillance 
M'empêchoit,  fur  fon  dos,  d'appuyer  ma  vaillance  i 
J'éprouvois,  au  moment  que  je  l'ai  bâtonné. 
Que  ce  qu'on  crache  en  l'air  retombe  fur  le  né , 
Que  toujours  un  volage  eft  un  autre  foi-même. 
Qu'on  fe  meurtrit  des  coups  qu'on  donne  à  ce  qu'on 

aime .... 
Mais  je  vois  le  penard  avec  qui ,  fous  mon  nom , 
Mon  ingrat  veut  pafler  pour  un  joli  tendron. 


■V* 


SCÈNE    XI I  I. 

CASSANDRE.     ISABELLE. 
Cassàndre. 

l'EST  céans  qu'eft  l'objet  pour  qui  l'Amour  me 
pique. 

Mais  j'avife ,  je  crois ,  Monfîeur  fon  Domeftique. 
Bon  jour,  Gilles,  bon  jour:  que  le  Ciel  foit  céans, 
la  charmante  Ifabelle  eft-elle  là-dedans  ? 

ISABELtE,     à  ^art. 

Léandre  prend  mon  nom  !  Ah  î  le  voleur  î  le  traître  ï 

CassanDre. 

Le  Ibleil  eA  levé,  l'aurore  le  doit  ccrç. 
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Isabelle,    à  part. 
Je  veux  un  peu  dauber  ce  vieux  finge  pelé. 

[  A  Cajfandre.  ] 
Monfieur ,  n'êtes-vous  pas  défunt  Mathieu  Salle  ? 
Cassandre. 

Je  ne  croîs  pas  avoir  été  mort  de  ma  vie; 
Et  CalTandre  eft  en  vie ,  en  dépit  de  l'envie. 

Isabelle. 
Caflandrc  î  Ccft  le  nom  d'un  vieux  Fefle  -  Mathieu. .; 

Cassandre. 
£h  î  non ,  Gilles  ;  c'eft  moi. 

Isabelle. 

D'un  ladre  ,  verd  &  bleu  , 
Comme  lard  jaune.  Pût-il  rendre  fon  dernier  foufHé! 
Du  refte,  je  le  tiens  pour  le  plus  vieux  maroufîle 
Qui  fe  trouve  à  l'entour  des  environs  d'ici. 

Cassandre. 
C*eft  mon  coquin  de  fils  qui  me  périt  ainfi  j 
(  Ce  pendart  que  ma  femme  eut  d'une  faufle-couchc:  ) 
C*eft  Léandre. 

Isabelle. 
Ah!  quel  nom  vous  tombe  de  la  bouche? 
Cassa  ndre. 

Il  tient  de  la  guenon  de  qui  j'étois  l'époux. 

C'eft  un  dénatuté  fans  nature:  entre  nous, 

La  ficnnc  ne  vaut  pas  le  manche  d'une  étrille» 

C'eft  affez  l'ordinaire  aux  pères  de  famille 

Que  leur  poftérité  dégénère  en  ferpens  ; 

Qn  ne  faiç  ce  qu'on  fait ,  quand  on  fait  dçs,  enfanf. 
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Isabelle. 
Hélas  î  Marchand  d'oignons  fe  connoît  en  ciboule. 

Cassandre. 
IQue  n'a-t-on  le  fecrec  de  les  jetter  en  moule  î 

Isabelle. 
Xaiflbns-les  faire  ainfi  qu'on  les  fit  de  tout  tems. 
Xéandre  eft  votre  fils  j  fuffît ,  je  vous  «ntends. 

Cassandre. 
Il  le  fut  autrefois  j  il  a  cefTé  de  l'être: 
Ce  n'efl  (ju'un  garnement ,  un  franc .... 
Cassandre. 

Tais-toi,  vieux  Reître. 
Tu  viens  donc  céans,  pour  époulTeter  auffi 
U  beUe  Ifabelle  • 

Cassandre. 
Oui. 

Isabelle. 
Tarrareî 
Cassandre. 

Qu'cft  ceci? 
Ouï  I  je  répouferaî. 

Isabelle. 
Comme  il  pleut  des  andouillcs. 
Cassandre. 
Je  lui  vais  ea  couler  trois  mots  &  fix  bredouilles» 
Isabelle. 

2€ft. 

Cassandrz* 

Q}xt  rabâches- eu  ^ 
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Isabelle. 

Pour  en  couler  ,  néant. 
Cassandre, 
Mais  tout  ceci  me  fait  tomber  de  mon  féant. 
Qui  diable  pourroit  donc  empêcher  notre  noce  ? 
3'entrevois  du  mic-mac  -,  apprends-moi  ce  négoce  : 
Quelque  rival  ici  m'a-t-il  rompu  le  cou? 
Tiens ,  je  te  prêterai  de  quoi  t'avoîr  un  fou , 
Si  tu  veux  dégoifer  :  va ,  c'eft  de  Tor  en  barre. 

Isabelle. 
Monfieur,  mettez- en  deux. 

Cassandre. 

Diable  :  l'argent  eft  rare. 
Isabelle. 
Quand  tu  m'irois  jufqu'à  dix  ,  douze,  quinze,  vingt, 
J'aimerois  mieux  cent  fois  que  la  galle  te  vînt. 
Tu  te  débats  ici  de  la  chappe  à  l'Evêque  : 
Tu  n*épouferas  rien. 

Cassandre. 
Pourquoi  donc? 
Isabelle. 

Pourquoi  !  C*eft  que. . . 
Suffit:  attends  le  bout  ^  tu  fauras,  vieux  barbu. 
Le  fecret  de  ton  fils ,  &  celui  de  ta  bru  ... . 

[i4  paTH.2 
Mais  je  me  fens  piquer  par  de  certaines  mouches: 
Dans  la  première  allée,  allons  faire  nos  couches  j 
Et  revenons  enfuite  implorer,  dans  ces  lieux, 
ï.a  Naçure ,  l'Anigur ,  le  Devoir  &  les  Dieux, 

3vj 
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SCÈNE     XIV. 

CASSANDRE,    feuL 


UEU  pot-pourrî  que  ça  !  Quelle  galf  mafrée  ! 
.Que  prétend  ce  faquin ,  cette  tête  engaufFrée  ? 
Je  n*épouferai  rien,  dit-il.  Rien,  c'eft  beaucoup. 
Il  parle  de  mon  fils ....  A  ce  nom ,  tout-à-coup , 
Certain  prefTentiment,  du  plus  beau  noir  du  moncie; 
Me  coule ,  au  fond  du  cœur ,  une  terreur  profonde. 
.Quand  je  touche  à  la  veille ,  &  prefque  au  lendemain. 
Mon  bonheur  me  chieroit  du  poivre  dans  ja  main  !.. 
'Ahî  ft'eft  mon  fils  !...  Il  eft  le  rival  qui  me  torche... 
Pour  crier  en  aveugle  ,  attendons  qu'on  m'écorche. 
îlien  n*eft  tel  que  d'aimer  pour  devenir  foireux. 
L*on  dit  bien  que  l'Amour  eft  un  enfant  peureux-. 
Qui  fe  livre  toujours  aux  terreurs  \ts  plus  faufles: 
Z-'Amour  prend,  bien  fouvent,  fes  £ti^ts  pour  f« 

chaufïès  . . .  • 
Mais  queuqae  chofe  ici  frappe  mon  odorat  : 
Ah  S  c*e(l  mon  Ifabelle  avec  çom(  Ton  éclat* 
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SCÈNE    X  r. 

CASSANDREi    LÉANDRE    en 
femme  d'un  côté, 

Cassandre. 

Jl  OUR  le  pauvre  Caflandre,  hélas!  quelle  nouvelle! 
Ah:  l'on  vient  quafiment  de  m'en  dire  de  belles  l 
L  É   A    N   D   R   E. 

Ceft  vous,  père  Caffandre!  Ahî  je  vous  croyois  raot^ 

Cassandre. 
Si  vous  ne  m*aimez  plus ,  aurois-je  (i  grand  tort  î 

[  A  part.  ] 
Au  lieu  de  m*écouter,  la  cruelle  s'épluche. 
Hélas!  devois-je  aimer  cette  aimable  guenuche? 

[A  Léandre.'} 
Gilles....  Madame ..  • 

LÉANDRE. 

Eh  bien!  vous  a-c-il  bâconnc? 
Cassandre. 
C*eft  le  coup  du  trépas  que  Gilles  m'a  donné» 

LÉANDRE. 

Gilles  a  cela  de  bon ,  quand  il  bat,  il  alTomme. 

Cassandre. 
Si  Gilles  ne  m'a  point  ifTbmmé  ,  c'efl  tout  comme,  », 
Mais  avec  moi  daigr.ci  .!gir  plus  rondement, 
LÉANDRE. 

Je  n*€us  jamais  TboAneur  d'en  agir  autrement» 
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Cassandre. 
J'ai  cent  fois ,  au  tuyau  de  votre  chère  oreille  , 
Fait  l'aveu  de  mon  feu.  C'ell  de  la  nompareille. 
Pourquoi  s'en  goberger?  Je  fais  que  je  fuis  vieux; 
J'ai  rôti  Je  balai  i  mais  mon  cœur  l'eft  bien  mieux  : 
Quand  même  vous  feriez  ladre,  ou  bien  enrhumée. 
Vous  devriez  du  moins  en  fentir  la  fumée. 
Vous  fauc-il  des  fermensî 

L  É   A    N   D   R   E. 

Eh  !  non  ,  c'eft  pour  demain. 
Cassandre. 
Qu'une  bouche  qu'on  aime  a  l'éloquence  en  main! 
Mais  vous  fte  fonnez  mot  î 

L  É   A   N   D  R  E. 

Mon  cœur  reprend  haleine. 
Cassandre. 
Vous  me  caufez  un  vrai  ravîfTement  d'Hélène. 
Souffrez  qu'un  bon  contrat  me  rende ,  entre  deux  draps , 
Propriétaire  enfin  de  vos  friands  appas. 
L  Ê   A   N   D  R   E. 

Je  voudroîs  en  avoir  à  rémuer  à  la  pelle , 

Pour  mériter  l'honneur  où  votre  amour  m'appelle» 

Mais  vous  avez  un  fils ,  &  c'eft  im  autre  cas. 

Cassandre. 
J'en  ai  quelque  pirt  un.  Qui  diantre  n'en  a  pas? 

L   É  A   N   D  R  E. 

Cela  feroit  bien  dur  que  d'époufer  fon  peire. 

Cassandre. 
Parbleu  ,  j'ai  bien  faiç  pis  en  époufam  fa  mcrc 
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Soyez  toujours  ma  femme  :  il  peut,  à  cela  près  , 
Aimer  fa  belle-meie ,  ou  fe  coucher  auprès  j 
C'ell  comme  Ci  fon  chien  avoir  mordu  le  nôtre. 

L  É  A   N  D   R  E. 
Il  eft  votre  héritier. 

Cassandre. 

Qu*il  hérite  <l*un  autre. 
C'eft  un  filou  d'éfcroc,  un  frippon  de  voleur. 
Sans  que  vous  reiïemblez  i  ce  traîne-malheur. 
Si  bien  qu*on  vous  prendroit  pour  lui  deflous  vos  cottCî," 
J'y  penferois  pas  plus  qu'à  mes  vieilles  culottes  ; 
Tant  y  a  que  je  vous  aime  autant  que  je  le  hais. 
Quand  il  feroit  pendu .... 

L   É   A   N   D  R   E. 

Laiflez-le  vivre  en  paix. 
Ah  î  c'eft  votre  cher  fils  qu'vous  envoyez  aux  peautres. 
Penfez-y  bien. 

Cassandre. 
Bon  !  bon  !  on  vous  en  fera  d'autres. 


SCÈNE     XVL 

ISABELLE,    •»    Diable  ^   avec  un  poupon 

dans  un  panier  ;     CASSANDRE, 

L  É  A  N  D  R  E. 


E 


Isabelle. 


N  voicî  toujours  un  de  fait  j  prends  ce  poupoo. 

Cassandre. 
Ahî.... 
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Isabelle. 
Refte,  ou  je  te  tords  le  cou  comme  un  chapon» 
Cassandre. 
Ne  me  le  tordez  pas, 

L  É   A    N   D   R  E.     ' 

Quelle  eft  cette  aventure? 
Isabelle,  à  Caffandre, 
Vois  un  échantillon  de  ta  race  future. 
Comme  en  toi  la  nature  a  fort  peu  d'entre-genc; 
J'engendrerai  pour  toi. 

Cassandre. 

Vous  êtes  obligeant. 
Isabelle. 
Nous  t'avons,  toutes  les  deux,  fabriqué  cette  hoirie. 
En  doutes-tu ,  regarde  un  p*u  cette  voirie  j 
Vois-tu  cette  caboche  en  foruie  d  alen.bic  j 
Ce  chef  pe!é,  qu'ombrage  un  poil  de  porc-épic; 
ia  face  techignée  en  pagode  à  l'antique  s 
Ce  front  fait  en  plaftron  de  pouîet-d'lnde  étîquc; 
L'œil  d'un  mouton  qui  rêve,  &  l'autre  de  blereau? 
Regarde  bien  fur-tout  fa  barhe  de  poireau  ; 
Eft-ce  là  ton  portrait  &.  celui  d'ifàbeilcî 
<5u'eû  dis-tu î  Parle  donc» 

Cassandre. 

Oui,  je  me  le  rappelle: 
Oui,  c'eft  moi  tout  craché    Je  fu  s  aife  à  tel  point 
Que  je  ne  me  fens  pas  au  fond  de  mon  pourpointi 

[  A  Léa  'drc. } 
Tout  ce  qui  vient  de  vou<  n'a  pas  befoin  de  faoce  ^ 
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Donnez ,  je  le  reçois  comme  un  préfent  de  noce. 
Ifabelle  eft  féconde  !  Ah!  bonheur  fans  égali 

I  s   A   BE    LIE. 

Je  pourrai  bien  fouvent  te  faire  ce  régal. 

L  É  A  N   D  R  E. 

Je  refte  comme  un  œuf. 

CassandrE,  embrafant  V enfant. 
L'aimable  créature  î 
Isabelle. 
Je  te  fagoterai  de  la  progéniture,  ^   ^  ,, 

Autant  comme  un  Evèque  en  pourra  bénir. 
Cassandre. 

Bonî 
Vous ,  n'acceptez-vous  pas ,  ma  chère ,  ce  bon  don? 

L   É    A    N    D    R    E. 

Si  c'eft  votre  plaifir  que  de  porter  des  cornes, 
J'ai  de  l'obéiflance  j  elle  fera  fans  bornes. 
CASSANDRE. 

Ifabelle  y  confent ,  &  j'en  fuis  fatisfaît  ; 

Tout  ce  que  vous  ferez ,  fera  toujours  bien  fait. 

Isabelle. 
C'en  eft  affez.  Adieu  ;  je  vais  changer  de  forme. 
Je  reviens  tout-à-l'heure  i  attendez-moi  fouj  l'orme. 
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SCÈNE    XVIL 

CASSANDRE,    LÉANDRE. 
Cassandre. 


E 


NFIN,  je  te  tiens  donc,  cher  petit  ccurenil! 
Ma  perfonne  avoit  peine  à  te  donner  dans  rœil  : 
Et  la  raifon  pourquoi  tu  l*av.ois  dégreîgnée. 
Je  la  vois  :  tu  craignois  de  refter  fans  lignée  ; 
Mais  le  diable  â  plaiflr  aura  foin  d'y  pourvoir. 
Une  femme  eft  toujours  maîtrelîe  d'en  avoir  j 
Elle  n'a  qu'à  Hffler  pour  être  bientôt  mère , 
Et  fa  poftérité  ne  manque  point  de  père. 
Mais  tandis  que  j'irai  chez  le  Tabellion, 
Pour  qu'il  vienne  bâcler  notre  heureufe  union  , 
Prens  foin  du  nouveau  néj  buvez  chopine  cafeoiblî 
Je  vais  aller  le  trot ,  Se- je  reviendrai  l'amble. 


SCÈNE    XFIIÎ. 

LÉANDRE,    ftuU 

w3  E  fuîi  un  véritable  ahuri  de  Chaillot , 
Quand  jette  les  yeux  fur  ce  finge  en  maillot. 
Le  diable  fait  ici  la  fervante  à  Pilace  , 
£c  fore  nul-â-propos  mec  la  main  à  la  pâte  : 
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Mais  que  dis-je  ,  le  diable  1  II  eft  â  l'Opéra  j 
Je  n'en  reconnois  point  d'autre  que  celui-là. 
Tout  beau,  ne  tranchons  point  ici  du  politique* 
Cependant  tout  ceci  me  paffe  d'une  pique. 
Quand  j'y  penfe ,  Ifabelle  eft  un  maître  Gonin. 
Le  Diable  véritable  eft  refprit  féminin. 
C'eft  elle  qui  nous  fait  ce  joli  tour  de  Pag«s, 
ït  qui  nous  laiffe  ici  cet  enfant  pour  les  gages. 


SCÈNE     XIX. 

GILLES.     LÉANDRE. 

L  É   A  N   D   R   E. 

X  A  01 A ,  Gilles  i  viens-çà,  Jean-Gilles,  Joli-Jean. 

Gilles. 
Eft-ce  pour  mé  bailler  encore  queuque  emplan? 
Les  Cordeliers  font  faouls  ,  portez  le  refte  aux  Carmes, 
Mon  dos  eft  fouragé  ,  comme  fi  les  Gendarmes 
Avoient  pafle  deflus. 

LÉANDRE. 

Mais  ,  fi  je  m'y  connois , 
C*eft  toi  qui  m*a  gaulé, comme  on  gaule  des  noix..* 
Je  vais  me  marier. 

Gilles. 
Eft-ce  avec  Ifabelle  î 

}.  É   A    N    D   R   E. 

:fh!  non,  puifque  déjà  je  le  fuis  avec  elle* 
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C'eft  affez  d'une  fois  ;  le  fort  en  eil  jette. 

Gilles. 
Qui, donc  époufez-vous  ? 

L  É  A   N   D   R    E. 

J'époufe ,  d*un  côté , 
Madame  Croiqu'oîfoni  &  de  l'autre,  Caflandre. 
Quand  on  prend  de  l'hymen ,  On  n'en  fauroit  trop 

prendre  ; 

D'ailleurs ,  c'eft  pour  m'ôter  de  l'embarras  du  choix.. 
Gilles.  | 

Oh!  morgue,  c'eft  plaifanc!  Vous  allez  à-Ia-fois         \ 
Etre  votre  biau-pere  &  votre  belle-mcre. 

L  É  A  N   D  R   E. 

11  te  faut  découvrir  tout  le  fond  du  myftère. 
J'époufe  tous  les  deux,  pour  faire  mon  bonheur; 
J'entends,pour  les  plumer  en  tout  bien,  tout  honneur. 
Du  rcfte,  c'ell  â  tort  que  Gilles  me  foupçonne; 
Car  je  ne  prétends  pas  toucher  à  leur  perfonne. 
Après  boire,  il  faurra,  fans  qu'ils  en  fâchent  rien. 
Les  mener  fe  coucher  enfemble  bel  &  bien  : 
Tous  les  deux  croiront  être  avec  moi  tête  à  tête. 
Tandis  qu'apparemment  ils  s'entre-feront  fête , 
Et  qu'ils  s'en  donneront ,  eu  biea  feront  du  lard , 
Nous  ferons ,  tous  ,'es  deux  enfemble .... 
Gilles. 

Lit  à  part. 
L  É  A   N   D  R  E. 
Tu  fais  le  coq  à-l'âne  j  il  s'agit  bien  de  botte. 

Gilles. 
Morgue ,  le  coq-à-l'ânc  ell  dant  votre  culotte. 
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L   É    A   N    D   R   E. 

Ecoute  jufqu'tfmen,  ou  plutôt  jufqu*au  bout. 
Tandis  qu'ils  dormiront,  faifons  raffle  de  tout; 
Puis  avant  que  la  nuit  ait  cefTé  d'être  brune, 

TfCiï,  nous  ferons  deux  trous 

G  I  t  I.  E  s. 

A  quoi  donc? 

K  L   É   A   N  D   R   E. 

t  A  la  Luntf# 

G  I  L  L  E  5. 

3*cntends.  Enfuite.... 

L  É   A    N    D   R  E. 

Après  un  coup  fi  fortuné , 
laiflbns  faire  le  fort ,  fans  y  fourrer  le  né  . , . 
On  coigne,  on  entre ,  on  vient,  ce  font  nos  époufaillcî, 

Gilles. 
Double  nôce^  morgue  î  Jarni,  que  de  ripailles. 


SCÈNE    XX. 

ISABELLE  i  en  Notaire;  CASSANDRE, 

Mjid.    CROQU'OISON,    LÉANDRE, 

PERMETTE,    GILLES, 

i  PERRETTE,à  ICabelte, 

H I  comme  vous  voilà  !  C'eft  pis  qu'un  Mardi-gras^ 
ons-je  dans  la  femaine  où  l'on  donne  de?  rats  î 
*cn  avon»,  jarni,  plus  que  de  pièces  tapées» 
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[  Voyant  Madame  Croqu'oifon.'] 
Foin  l  je  crains  pour  mon  dos  quelques  franches  lipées, 
Isabelle* 

Or  fus ,  verbalifons. 

Cassandre. 

Çà,  Monfieur  Pardevant, 
Dérouillez  votre  outil  j  mettez  la  plume  au  vent. 

[  Voyant  Madame  Croqu'oifon,  ] 
Qu'cft  cette  vieille  chèvre?  A  qui  diable  en  veut-clleî 

Isabelle. 
Tout  bellement  i  c'eft-Ià  la  mère  d'Ifabelle. 

[  Elle  lui  rit  au  ne{.  ] 
Mad.    Croqu*oison. 
Eh  î  Garde-note  ,  un  mot.  Qu'eft  ce  vieux  marcaflin  î 

Isabelle. 
Tout  doux  i  il  vient  ici  pour  cracher  au  baflîn; 
C'eft  le  père  à  Léandre. 

Mad.    CroQu'oisok. 

A-t-il  de  la  vaiffelleî        \ 
Isabelle. 

Beaucoup. 

Cassandre. 

Met-elle  point  la  main  à  l'efcarcelle? 
Isabelle. 
Ccft  fait. 

Mad.     C  R  O  Q  U*0  I  S  O  N. 

Votre  fervante. 

Cassandre. 

Et  moi,  de  mêjne. 
I  s  A  B  E  l  LE. 

Perte«'e  î 
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P   E   R   R  E   T  T   E. 

Vous  plaîc-il  î 

ISABEItE. 

La  cable. 
Perrette,  préfentanl  h  dot, 
La  voilà» 
Isabelle. 

Plus  haut,  plus  Las ,  fort  bien.  La  chofe  eft  entendue. 
Perte  foie  de  la  plume  i  on  me  l'a  trop  fendue. 

[  Elle  lui  met  la  plume  dans  la  bouche.  J 
Item ....  chacun  de  vous ....  Ouvre  donc  le  corneç . , . 
Donne,  en  fe  mariant,  tout  fon  bien  clair  &  neç 
En  ne  fe  réfervanc  que  fa  vieille  chemife, 

C  A  Léandre.  ]    . 
N'y  confentez-vous  pas»  Signons  donc  fans  reraife, 

L  É   A    N   O  R  £» 

Je  ne  fais  point  fîgner. 

Cassandre, 
Ni  moi. 
Mad.    Cr«qu*oison. 

Ni  moi  non  plus, 
Isa  relie. 
fe  vous  en  livre  autant» 

Cassandre. 

Nous  n'avons,  au  furplui; 
^ua  faire  une  croix. 

Isabelle. 

Oui  i  croix  ou  pile ,  n'importeu' 

I.  en  eft  donc  fait.  Il  faut  çbançer  d'une  autre  note.  ^ 
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[  Elh  jette  fa  robe  &  fon  chapeau.  ] 
Alte-là ,  tous  les  trois  î  Vous  époufez  trop  dru. 

l  A  Madame  Croqu'oifon.}  lA  Cajfandre.} 

Malheureufe  1  tu  vois  ta  fille  i  &  toi ,  ta  bru. 
T-  O  U  s  ,  fur  un  ton  différent» 

O  Cielî 

Isabelle,  à  Léandre, 

Toi ,  reconnois  ta  femme  fans  culotte. 
Que  Ton  tombe  à  mes  pieds,  qu'on  me  colle  la  botWî 
Obéiffez ;  à  bas ,  mère,  beau-perç,  époux. 

[  Tous  fe  mettent  à  genoux.  ] 

Isabelle,  à  Léandre ,  qui  fe  gratte  la  tçtei 
Tu  feins  det'cplucher.  Ehî  lailTe-Ià  tes  poux. 

L  É   A   N    P   R  E. 

Ah ,  chien  î  c'eft  ma  moitié. 

Isabelle. 

Non ,  c'eft  moi  toute  entière." 
Donne-moi  du  tabac,  pour  entrer  en  matière. 
Il  eft  fort  comme  un  âne  i  il  monte  au  nez ,  Vat-chîé . . . 
Qu'on  relevé  ces  veaux,  &  qu'on  m'écoute  en  pied 

Mad,    C  R  o  Q  u  '  o  I  s  o  N. 
Mais  qu'eft-ce  à  dire  donc  que  cette  manigance, 

CASSANDRE. 

Quel  eft  ce  tripotage? 

Isabelle. 

Une  reconnoiftancc 

Double ,  triple ,  «quadruple ,  où  vous  devriez  tous 

Larmoyer ,  fangioter ,  hurler  comme  des  loups. 

Voyez  Perrette  en  pleurs. 

•^  PERRETTE 


COMI'PARADE.  a9 

Perrette. 

Eh  î  non ,  c'eft  la  roupie. 

Gilles. 

Morguenne ,  tout  ceci  me  donne  la  pépie. 

Isabelle. 

Il  faut  donc  vous  fortir  tout  cela  plus  au  long. 
C'a,  qu'on  me  violonne  un  peu  de  violon. 
Vous  voulez  mon  hiftoire,  &  vous  l'allez  apprendre» 
Le  chant  fervira  mieux  à  me  faire  comprendre. 

L*Amour  me  fit ,  l'Amour  m'a  faic 
Le  coeur,  comme  Taveit  ma  mère: 
Un  tendre  Amant ,  fur  la  fougère , 
A  treize  ans  >  fut  fon  fait.  (  bis.  ) 

L'Amour  s'y  met ,  l'Amour  s'y  mît , 
Par  un  trou  qu'il  fit  à  mon  âme  ; 
Léandre  le  vit  tout  en  flamme , 
Il  en  fit  fon  profit,  {bis.  ) 

Il  me  promet ,  je  lui  promis 
De  nous  aimer  toujours  de  même  : 
Que  devient  fon  amour  extrêmci 
Autre  part  il  l'a  mis.  (  bit.) 

Je  perds  le  fien  ,  ô  cruauté! 
Se  peut-il  qu'Amour  le  permette? 
Grand  Dieu  ,  fais  qu'il  me  le  remctW, 
Pour  ne  plus  m'êcre  ôtc.  {bis.) 

Si  tu  me  le  fais  revenir , 
Je  t'en  ferai  faire  un  de  cire  , 
Pour  conferver,  dans  ton  Empire; 
Un  fi  beau  fouvenir.  (  bis,  ) 

Supplément,  C 
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De  Gilles  j'ai  pris  les  habits , 
J'ai  faic  le  Diable  &  le  Notaire  : 
Pour  attraper  qui  fait  nous  plaire. 
On  feroit  encor  pis.  (  bis.  ) 

Cassandrb. 
Je  commence  à  fentir  que  je  tomlpedos  nues, 

Isabelle» 
Eh  !  bien  ,  ramaffe-toî. 

Mad.   C  it  o  Q  u  '  O  t  s  o  N. 

Nous  femmes  tous  des  grues. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Mon  père  ,  je  n.e  pui^  être  que  votre  fils. 

C,A<  i.S.  A   N  P,  R  E. 

Oui  :  vraiment ,  à  ce  troc  ,  je  fais  de  beaux  profits! 
En  donnant  tout  mon  bien,  j'ai  fait  mon  éptta^he» 

Mad.    C  R  o  Q  U  '  O  I  s.  o  N. 
A  ce  damné  contrat ,  j'ai  rais  ma  paeafàphe.! 

[  A  Ifahdle.  ] 
Quoi  î  tu  ferois  ma  fille  î 

Isabelle^ 

Oui-dà,  vantcz-vous-ent 
Mad.    C  R  O  Q  U'O  I  S  O  N. 

Eh  î  double  fille  de... 

Isabelle. 

Rien  n'eftplus  vrai,  maman. 

CaSSANDRE.À  Lcandre. 

Mon  amour  étojt  donc  la  voix  de  la  Nature? 

Mad.    Croqu'Oison. 

Mon  araQur  étoit  donc  de  l'amitié  future  î  ^ 
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L   É   A    N    D   R  E. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 

I  s  A  B  E  L  L  E« 

Lalira;  cours  âpres. 
[  A  Léandre.  ] 
Or  ça ,  veux-tu  m*aîmer  toujours  fur  nouveaux  frais; 

LÉANDRE. 

Va,  tu  feroîs  au  Diable  avaler  la  pillule-: 
Allons ,  mon  inconfbince  a  fait  la  balTe-cule. 

Gilles. 

Jarnonbille  !  &  nous  deux  ,  Perrette ,  fans  fàço»; 
Veux-tu  qu'on  t'en  découfe  ? 

P  F  R  R  E  T   T  E. 

Oui,  beaucoup,  mongarçottt 

L  É  A  N  »  R  £. 

J'approuve  un  fi  beau  choix  :  votre  fortune  eft  faite. 
Et  je  mettrai  demain  dans  la  boëte  à  Perrette. 

Isabelle. 

Vous  autres ,  portez-vous,  l'unportant  l*autrc ,  bien. 
Nous  allons  nous  coucher.  Pour  qu'il  n'y  manque  ric«« 
Faut  pourtant  leur  fefvir ,  avant  de  faire  Gille , 
Une  longe  de  Vau  ... devillc. 

[  On  chante  le  Vaudeville  fuivani."} 


CJj 
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VAUDEVILLE. 

Cassandre. 

\^  U  E  CafTandre  foît  amoureux 
De  la  fringante  Zizabelle , 
Le  fait ,  hélas  !  n'efl:  pas  douteux  j 
Mais  qu'il  foit  aimé  de  la  Belle , 
Et  qu'en  brûlant  des  mêmes  feux. 
Pour  lui  feul  elle  foit  fenfîble, 
C'eft  la  chofe  impoffible. 

L  É  A   N  D  H  E. 

A  gauche  ,  d*un  fidèle  Amant 
Ici  j'afFede  l'encolure  j 
A  droite ,  d'un  fexe  charmant 
Je  veux  imiter  la  figure  : 
Mais  deviner ,  en  ce  moment. 
De  quel  côté  je  fuis  fenfible , 
C'efi:  la  chofe  impolfible. 

Mad.    Croqu'Oison. 
Je  fais  bien  que  j'ai  foixante  ans , 
Et  que  mon  v.ifage  ell  horrible. 
Je  ne  mords  plus  ,  faute  de  dents; 
Ma  démarche  eft  lente  &  pénible  : 
Mais  doutez-vous,  pour  mon  argent. 
Qu'on  ne  me  perce  comme  un  crible? 
La  chofe  eft  très-poflible. 
Gilles. 
Mefdames ,  fi  nous  avons  fait 
A  votre  pudeur  quelques  niches  ; 
Pour  un  auflî  mince  forfait , 
De  pardons  ne  foyez  pas  chichcs» 
Un€  Parade ,  fans  cela  , 
Qui  foit  amufante  &  rifible  , 
C'eft  la  chofe  impoifible. 

Fin  de  la  Cçmi-Paradc, 
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LE    CANCRE. 
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ANS  les  Journaux  des  Filles  de  mémoire , 
D'un  Cancre  aurez  fans  doute  lû  l'hiftoire. 
Qui ,  par  Junon  ,  contre  Hercu'e  envoyé , 
Mordit  au  pied  ce  brave  fils  d'AIcmene  , 
Dont  fur  le  champ  fut  occis  pour  fa  peine , 
Et  dans  l'état  des  Aflres  employé. 
Un  autre  fut ,  par  Mefler  Cocuage , 
Envoyé  contre  un  jaloux  perfonnage  ; 
Car  volontiers  il  chafTe  à  tels  oifeaux  : 
Auflî  jaloux  font-ils  friands  morceaux. 
Nouveaux  plaifîrs  naiiïènt  de  leurs  allarmes. 
Dans  leur  époufe  on  trouve  plus  de  charmes. 
Sur  un  cocu  qui  ne  foit  pas  jaloux  , 
On  perd  moitié  des  plaifirs  les  plus  doux. 

Mais  fans  refter  plus  longuement  à  l'ancre. 
Or  ,  revenons  à  notre  nouveau  Cancre. 
L'Hercule  en  fut  un  certain  vieil  Argus  5 
Cela  s'entend,  la  perle  des  cocus. 
Vieux  &  jaloux  en  font  le  fynonime. 
Le  Roi  du  lieu ,  depuis  peu  ,  par  eftimc , 

Ciij 
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D'une  cité  l*avoit  fait  Gouverneur , 

De  plus  l'époux  dç  certaine  éveillée. 

C*eft  bien  &  mal ,  marchandire  mêlée , 

Et  rarement  fans  charge  il  eft  d'honneur. 

Le  Cancre  enfin,  dont  Ce  conte  la  chance. 

De  maints  &  maints  confrères  efcorcé , 

Par  un  Pêcheur  fut,  à  leur  Excellence  , 

Dans  un  panier,  un  matin,  apporté, 

Qui'près  du  lit  mit  la  troupe  entafTée  ; 

Car  le  jaloux  ,  avec  fon  époufée, 

Goûtoit  encor  les  douceurs_du  fomraeil. 

On  leur  devoir  préfenter  au  réveil. 

Certaine  odeur  lors  piquant  la  narine 

D'im  des  compaings  de  la  troupe  marine. 

Le  plus  hardi  d'entr'eux  fe  jette  à  bas , 

Va  fous  le  lit.  Certain  vafe  aquatique 

Y  renfecmoit  la.fource  odorifique. 

Il  faute  au  fond ,  mais  long-tems  n'y  fui  par. 

Befoin  preflant  réveilla  la  femelle  , 

Qui,  fans  y  voir,  prit  fon  officiai  j  (i> 

lors,  à  grands  flots,  cette  Aurore  nouvelle. 

De  fa  rofée  inondoit  l'animal  j 

Quand  ,  s'allongeant ,  PEcrevifTe  échaudée  , 

Happa  l'endroit  d'où  tomboit  telle  ondée. 

Qui  fit  des  cris  ?  Elle  fit,  comme  il  faut. 

Ceux  que  peut-être  elle  auroit  fait  moins  haut 

Avec  tout  autre ,  en  pareille  aventure. 

Le  Cancre  point  ne  lâcha  fa  capture. 


(i)  Vieux  mot  qui  fignific  pot-dc- chambre  j  il  eji 
tiré  de  l  Italien, 
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Xuî  de  ferrer  -,  la  Dame  d'appellet } 

Et  fon  jaloux  auîTi  de  s'éveiîtèr , 

Qui  ne  rêvant 'que  cocuage  &  corne  , 

A  fon  honneur  crut  trouver  quelque  écoj'ne. 

Il  courut  vîie  en  faire  l'exanien. 

L'Huiflier  nouveau  du  cabinet  d'Hymen  , 

Au  même  znftant  ,  vint  s*ofFrir  à  fa  vue. 

Pour  mieux  encor  en  faire'la  revue  , 

Sur  fon  long  nez  lunettes  accrocha  , 

Et  de  fi  près  du  Cancre  s'approcha. 

Que  l'anitnal  eut  encor  l'infolence 

De  fe  jouer  au  «ez  de  l'Excellence  , 

Qu'il  agrippa  fi  bien,  '&  tenailla, 

Qu'onc  de  Tes  jours  ne  le  fourrera  là  j 

Et  fera  bien  :  car  qu'eft-ce  qu'on  retire 

A  ,  de  fi  prèf  ,  regarder  fa  moitié? 

Ceft  ,  tôt  ou  tard,  d'apprêter  de  quoi  rire. 

Mal  de  jalQUK  là  nul -ne  fait  pitié. 


<3> 
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LA    CLÉMENTINE. 
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R  écoute? ,  vous  ,  femmes  inhabiles 
A  célébrer  les  doux  jeux  de  Vénus  : 
Et  vous  auffi,  bacbelettes  nubiles  , 
Si  mes  avis  jà  n'avez  prévenus. 
Mais ,  en  tout  cas ,  c'eft  à  vous  que  s*adre(re 
Certaine  Bulle,  en  ce  point ,  très- expreffe. 
A  Clément  fix  ,  l'ECprit  faint  la  diù.a.  j 
Car ,  comme  on  fait ,  c'eft  lui  qui  les  înfpire. 
ie  tendre  Amour  à  Tinftant  l'adopta  : 
Même  l'on  dit  que  ce  Dieu  la  fait  lire. 
Chaque  Dimanche  ,  aux  Prônes  de  Paphos. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  en  peu  de  mots 
Conrer  d'où  vint  la  réforme  nouvelle. 
.Vous  faurez  donc  qu'Hymen  à  fa  cordelltf 
'Avoir ,  dit-on  ,  attrappé  ,  depuis  peu , 
Froide  pucelle  &  galant  plein  de  feu. 
C'eft-là  fouvent  des  tours  de  l'Hyménée. 
Rien  n'y  plaignoit ,  ni  foir  ,  ni  matinéç, 
X'cpoux  nouveau ,  plus  ardent  qu'un  tifon  , 
Pour  réchauffer  la  belle  inanimée  j 
Jklais  tous  fes  feux  s*en  alloient  en  fumée; 
Et  fa  moitié ,  plus  froide  qu'un  glaçon  , 
Ne  s'en  hauffoit ,  ni  baiflbit  davantage, 
lui  feul  enfin  ,  tel  étoit  fon  ufage , 
Vaquoit  au  jeu  ,  qui  feroit  bien  plus  doux  , 
Si ,  par  malhei>r  ,  le  Dieu  de  l'hyménée 
N'en  faifoif  pa*  un  devoir  aux  cpouîc  ; 
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Cffiuvre  joyeux,  que  femme  rafinée  , 

Avec  l'ami,  rend  encor  plus  charmant, 

La  mort  enfin  la  mit  au  monument  ; 

Et  de  façon  vous  troufla  la  pauvrette. 

Qu'à  fes  côtés ,  dans  la  même  couchette , 

Son  mari  même  ignoroit  fon  deftin. 

Son  ame  étoit  peut-être  encore  en  route, 

Quand  ,  tourmenté  du  Démon  du  matin. 

Il  s'éveilla  ;  comme  Amour  ne  voit  goûte. 

Bref,  le  paillard  rendit  au  pauvre  corps 

Tout  autre  enfin  que  le  devoir  des  morts. 

Froids  habitans  de  la  nuit  ténébreufe  , 

Si  les  devoirs  qu'on  vous  rend  à  la  more 

Peuvent  là-bas  adoucir  votre  fort , 

Ame  jamais  fut-elle  plus  heureufe  ! 

Il  achevoit  de  faire  un  compte  rond , 

Quand,  tout-à-coup  ,  Taftre  du  jour  trop  prompç 

Vint  découvrir  tout  le  trifte  myfterc. 

Bien  jugerez  de  fon  aflfliâion  , 

Et  des  regrets  qu'un  tendre  époux  peut  faire. 

Mais,  las  î  fur-tout  la  profanation 

Par  lui  commife  envers  la  trépaffee  , 

Terriblement  bourreloit  fa  penfée  5 

Si  qu'il  s'en  fut ,  avant  Pâques  venu  , 

A  fon  Curé  conter  par  le  menu 

Qu'innocemment  il  avoir  troublé  l'ame 

Et  le  repos  de  la  défunte  Dame. 

Pour  tels  forfaits  mes  pouvoirs  font  trop  courtj. 

Dit  le  Pafteur  ;  au  Pape  ayez  recours. 

Il  s'en  fut  donc,  avec  pleine  efcarcelle. 

Au  Condud^eur  de  la  fainte  Nacelle. 

Cy 
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Pas  ne  «ioufez  qu*il  n'obtînt  fon  pardon  s 
Il  reut  enfin  j  mais  il  lui  coûca  bon. 
Pour  obvfer  à  pareil  facriiégc  , 
©a  aflembla  l'in^illible  Collège  :  • 
On  y  drelTa  bonne  Bulle  de  Dieu. 
La  CUmentine  eft  fon  nom  de  baptême , 
Comme  l'on  voit,  du  tM)m  du  Pape  mcmcw 
Ores  favez  ce  qui  lui  donna  lieu. 
La  voici  donc  ;  befoin  n'eft  d'apoftillcs. 
Or  écoutez,  vous,  femmes  j  &  vous  ,  filler» 
Lorfqu'un  Amant  vous  tiendra  dans  Ces  bras, 
(  Epoux  ,  Amant,  en  ceci  c'eft  le  même,  ) 
Si  ne  voulez  encourir  ranathcrae  , 
Prouvez-lui  bien  que  vous  ne  dormee  pas» 
Faute  de  quoi,  fût-ce  une  Impératrice, 
Sous  tel  prétexte  ou  caufe  que  ce  fok  , 
Kous  relevons ,  envers  telle  infraétricc  , 
Epoux ,  Amans ,  de  çoat  amoureux  droic. 
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X^  IL  LES  de  R«oîs,  comme  Ttous ,  o'nt  une  àme 

Auflî  fenfible  â'  I*ait1btrreuf6  flamme. 

Celle  du  Roi  nommé  Charles-lè-Grand 

Va ,  dans  ce  Conte ,  en  'être  le  garant. 

C'étoit  Ima  ,  jtutie,  &  partant  gentille} 

Car  à  quinze  «ans  ^oint  n*feft  de  laide  '/ilJe. 

L'Amour  prit  donc  tfn  i^ar  tm  de  Ces  traits , 

Et  d'un  feul  coup  fit  deirx  "ntDïïveauX  fujets. 

L'un  fut  Ima ,  pirfs  Tautre  un  Stcrêtaite 

Du  Confeiller  de  l'Empérear  fbn  perc. 

Ce  Secrétaire ,  on  l'appeHe  Êgîïîatd. 

En  fait  d'amour,  c'étoit  un  ^n  renard. 

Tendron  n'étoit,  dont  la  mine  tût  genre  , 

Sur  qui  TAmour  nt  lui  dût  quelque  rente. 

Filles  de  Rois  ne  lui  faî'foient  pas  peur , 

Encore  moins  celte  dfe  PEmpereur. 

I]  fe  prit  donc  â  merrre  en  batterie 

Tout  ce  qu'Amour  avoir  d'artillerie. 

S'entend  foupirs,  pleurs,  fins  regards,  langueur. 

Inventions  pour  conquêter  un  cœur , 

Et  dont  eft  plein  l'arfenal  d'Amathonte. 

D'autre  côté  ,  quelque  légère  honte 

Faifoit  qu'Ima  rougiffoit  de  Ton  choix; 

On  fe  citoit  maintes  filles  de  Rois  , 

Qui  bien  plujbas  placèrent  leurs  tendreïTes  : 

On  fe  fouvinç  de  nombre  de  Déefles  j 

Cvj 
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Car  ,  quand  on  a  befoin  d'autorité , 

La  Fable  prouve  &  devient  vérité. 

Qui  capitule  eft  bien  prêt  à  fe  rendre. 

Pas  ne  tarda  la  Princeffe  trop  'tendre , 

Qui,  quand  la  nuit  venoit  faire  Ton  tour^ 

Se  confoloit  des  contraintes  du  jour , 

Et  dans  les  bras  de  fon  Amant  fidèle  , 

Redevenoit  une  fimple  mortelle. 

Il  s'avifa  de  neiger,  une  nuit 

Qu'Ima  l'avoir  dans  fa  chambre  introduit  i] 

Or ,  pour  fortir  de  chez  notre  galande  » 

Falloir  palîer  une  cour  afTez  grande  j 

Pas  ne  pouvoit  qu'Eginard  n'imprimât 

Des  traces  d'homme  ,  &  ne  commît  Ima, 

Que  faire?  Mais,  que  fille  a  de  refTourcel 

Déjà  le  jour  commençoit  fa  courfe  r 

On  tint  confeii  j  TAmour  y  préfida. 

Et  la  Princeffe  enfin  y  décida 

Qu'il  leur  falloir  renouveller  l'hifloire 

De  ce  Troyen  de  pieufe  mémoire , 

Qui  fur  fon  cïos  mit  fon  père  &  fes  Dieux, 

Et  les  fauva  du  Grégeois  furieux.. 

Egînard  donc,  aidé  d'une  efcabelle  , 

Grimpe  &  fe  met  fur  le  dos  de  la  Belle  î 

Puis ,  fans  broncher  fous  un  poids  que  l'Amout 

Avoir  rendu  de  la  moitié  moins  lourd  > 

Elle  tira  fon  Cavalier  d'affaire. 

Le  bon  Troyen  ,  en  emportant  fon  père, 

Ke  fut  y  je  crois ,  (î  vite,  cie  moitié  -, 

Mais  l'Amour  efl  plus  fojcque  l'Amitié» 

La  nuit  revint  j  Se  Theure  convenue 
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Dq  rendez-vous  éroic  auflî  venue  ; 

Mais  il  avoic  encor  neigé  le  foir  , 

Et  notre  Ima  vit  avec  dcfefpoir 

Que  fon  Amant  ne  venoit  point  s'y  rendre. 

Dans  l'avant-cour  la  Belle  alla  l'attendre  ; 

Car  ,  fans  fe  voir ,  comment  pafler  un  jour  ? 

Eginard  vint  tout  tranfporté  d'amour  j  r 

Mais  le  trajet  n'étoit  pas  pratiquable  i 

Point  d'autre  afyle  ou  fur ,  ou  convenable , 

Que  cette  chambre  où  la  Belle  couchoit. 

Eh  !  direz-vous,  alors  qui  l'empêchoit 

D'en  faire  autant  comme  la  nuit  dernière  , 

Et  le  porter  de  la  même  manière  î 

En  foupirant ,  Eginard  s'en  ouvrit 

Par  ce  difcours ,  qui  bientôt  l'attendrît  : 

Ah  !  lui  dit-il  ,  il  n'eft  pas  fur  (^'attendre 

Au  lendemain  ;  il  faut  toujours  tout  prendre; 

En  fait  d'amour  ,  rien  ne  doit  être  dû  j 

Ce  qu'on  diffère  eft  autant  de  perdu. 

Tant  de  raifons  la  firent  enfin  rendre. 

Encore  un  coup  ,  la  Princefle  trop  tendre 

Tendit  le  dos  j  &  notre  Amant  monté , 

Fut  dans  fa  chambre  en  triomphe  porté. 

Il  revenoit  par  la  même  voiture  : 

Le  Roi.  le  vit  palTer  fur  fa  monture , 

Fors  éveillé  par  infpiration  j 

Mais  ce  ne  fut  fans  admiration  , 

Ni  fans  courroux  contre  le  téméraire. 

A  fon  Confeil  il  fut  porter  l'affaire  ; 

Car  un  bon  Roi  ne  fait  rien  de  fon  chcfl 

A  la  rigueur  on  jugeoit  le  mécbef  3 
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Tel  qui  trouvoit  le  crime  bien  pendable  i 
En  eût  voulu  ,  je  crois ,  être  coupable. 
Le  tout  alla  pourtant  plus  doucement  : 
C'eft  la  vertu  d'un  Roi  d'être  clément. 
Charles  le  fut ,  fi  toutefois  c'eft  Têtre  , 
Quand  on  fe  fert  d'un  Notaire  &  d'un  Prêtre. 
Eft  ce  pardon ,  eft-ce  punition 
Que  d'époufer  î  Jugez  la  quteftion. 
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UORIGINE  DE  LA  BARBE, 

MT  A  U  V  R  E  s  époux  d'une  moitR  rcbelhe  , 
Votre  malheur  n*eft  pas  chofe  nouvelle  j 
Et  l'art  de  faire  enrager  un  mari 
N'eft  pas  un  art  inventé  d'aujourd'hui. 
C'eft  un  fecret  anffi  vieux  que  les  hommes. 
Perpétué  jufcju'au  ficde  où  nous  forames  ; 
Mais  où  le  Diable  &  l'efprit  féminin 
Ont ,  à  préfent ,  mis  la  dernière  main, 
Qu'ainfî  ne  foit  ;  Adam  ,  notre  bon  père , 
Fut,  comme  vous,  dans  la  même  mifere  } 
Hors  qu'à  préfent  on  peut ,  chez  Ces  voifîns  , 
S'aller  par  fois  venger  de  fes  chagrins. 
Le  pauvre  Adam  fut  bien  plus  mifératle  ', 
Car  il  n'avoir  que  fa  femme  &  le  Diable. 
C'eft-là  le  tiers  qu'a  toujours  eu  l'hymen. 
Mais  quelle  femme  avoir  ie  bon  humain! 
Combien  de  fois  rcgretra-t-il  fa  côte? 
La  Belle  étoit  aigre  ,  argneufe,  haorej 
Pour  fon  bon-homme  elle  avoir  trop  d'appxs  ; 
C'étoît  un  fot  qui  ne  la  valoit  pas. 
{Jamais  époux  a-t-i!  valu  fa  femme  î 
Las  â  la  fin  des  mépris  de  la  Dame, 
Au  Créateur  il  fut  conter  le  tout. 
Seigneur,  lui  dit  le  pauvre  époux  â  boire. 
Rends-moi  ma  côte,  &  reprends  ta  femelle. 
Ou  fais  exprès  un  Paradis  pour  elle. 
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Anges ,  fous  cape  ,  en  fourirenc  entr'eux  : 

On  rie  toujours  d'un  époux  malheureux. 

Le  Seigneur  feul  eut  pitié  de  fa  peine. 

Prends ,  lui  dit-il ,  cette  huile  fouveraine  ; 

,Va  t'en  frotter  le  vifage  en  fecret. 

Tel  en  fera  le  falutaire  effet  , 

Qu'il  te  rendra  la  face  redoutable, 

Et  te  fera  l'air  mâle  &c  refpedable. 

II  faut  noter  que  le  moindre  coton 

Wavoit  encor  ombragé  fon  menton. 

A  peine  Adam  mit  le  baume  en  ufage  i 

Quand  il  fentit  pouffer  fur  fon  vifage 

Ce  qui ,  chez  nous  ,  vient ,  avec  les  dciirs , 

Nous  annoncer  la  faifon  des  plaifîrs. 

Surpris  alors  de  ce  qu'il  fentoit  naître. 

Plus  il  tâtoit ,  plus  il  le  faifoit  croître. 

Il  TefTaya  fur  maints  &  maints  endroits. 

Par -tout  le  baume  opéra  fous  fes  doigts. 

Alors ,  tout  fier  de  fa  toifon  nouvellel^ . 

Il  fut  trouver  l'intraitable  femelle. 

Quel  changement  I  Ce  redoutable  afpe^ 

A  la  pauvrette  imprima  du  refpedt. 

Eve  devint  douce,  tendre  &  docile} 

Et  notre  époux,  grâce  à  cette  heureufe  huile  i 

Eut  un  repos  qu'il  n'ôfoit  efpérer. 

Eonheur  d'époux  n'eft  pas  fait  pour  durer. 

Adam  ,  un  jour,  dans  un  bocage  fombre. 

Pour  fon  fecret, fe  retiroit  â  l'ombre. 

là  fe  fervoit  de  ce  baume  divin  , 

Quand  fon  tendron  ,  conduit  pat  le  malin , 

S^inç  dans  le  fond  de  ce  bois  foliuire , 
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En  tapinois,  y  lorgner  le  myftere. 

Ere  en  fouric ,  &  fe  mordant  le  doigt , 

De  tous  fes  yeux  ,  elle  épia  l*endroit 

Où,  par  Adam  ,  la  phiole  fut  cachée. 

Long-tems  ne  fut  fans  être  dénichée. 

A  peine  Adam  fut  décampé  du  bois, 

Qu'Eve  d'abord  alloit ,  du  bout  des  doigts  , 

Sur  fon  vifage,  edayer  la  recette. 

Quand  tout- à- coup  dé  mangeai  fon  fecrette  , 

Je  ne  fais  où  ,  lui  fit  porter  la  main. 

Là  ne  rata  le  baume  fouverain. 

II  fit  effet  i  &  fa  vert»  fut  telle , 

Que,  loin  d'ôter  des  appas  à  la  Belle  , 

Elle  y  gagna  de  fecrettes  beautés. 

lors  un  buiflbn  frémit  à  fes  côtés  , 

Un  rien  fait  peur  à  ce  fexe  timide. 

Eve  s'enfuit  où  fa  crainte  la  guide  î 

Mais  ,  en  fuyant ,  elle  fait  un  faux-pas  , 

Caffe  la  phiole  ,  &  répand  tout  à  bas. 

Grâce  aux  fau^-pas  de  fa  moitié  peu  fage , 

Voilà  comment  l'homme  eut  feul  en  partage 

Ce  fceau  divin  de  la  virilité  , 

Qu'il  a  tranfmis  à  fa  poftérité. 

Eve  reprit  fon  allure  ordinaire. 

Que  fit  Adam  ?  Ce  qu'un  époux  doit  fairej 

Pour  éviter  un  éclat  indifcret , 

Il  apprit  l'art  d'enrager  en  fecret. 
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LE  ROI    HUGON. 


I 


L  fut  jadis  un  faine  parmi  nos  Rois. 
A  grand  marché  l'on  l*étoit  autrefois  ; 
A  cela  près ,  Héros  de  fa  perfonire. 
Saint  Charlemagnie  eft  le  nom  <]u*on  lui  dcmne. 
II'  revenoit ,  avec  fes  i^aiadins  , 
De  Paleftine ,   ainfi  que  Pèlerins, 
Or,  pour  rentrer  par  le  plus  fût  «n  France, 
La  caravane  avoir  pris  par  Biaance  ; 
Dieu  fait  combien  le  Roi  de  la  Cicé 
Se  fît  honneur  d'être  ainfi  vilîté. 
C*étoit  Hugon  ;  il  avoir  femme  &  filk; , 
L'une  encor  bonne  ,  &  l*autrc  allez  gentille. 
C'étoit  de  quoi  fêter  nos  g^ens  de  bien  i 
Chacun  aufli  rien  n'y  yiaigtiit  du  (i^en. 
Le  foir  venu,  nappe  blanche  fut  mife. 
Et  l'on  fervit.  La  Rei«e  fut  afiïfie 
Au  côté  droit  du  Monarque  Gaulois  j 
Enfuite  Ogîer  ,  le  Chevalier  Danois  j 
A  gauche  on  mit  la  Princefiè  fa  fille , 
Roland ,  Richard ,  Hugon  &  fa  famille , 
Ainfi  du  refte  }  &  par  humilité  ; 
Au  dernier  bout  Torpin  s*étoit  planté,. 
Tout  vis-à-vis  la  belle  Jacqueline. 
Ce  Turpin  fut  Moine  en  Ces  jetmes  ans  , 
Depuis  Prélat ,  mai.<:  ribauti  en  tous  tems. 
Partant  le  feu  prit  fous  fon  C-tamine  , 
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Dès  qu'à  Tes  yeux  Jacqueline  ttnila  ; 
Mais  coup  de  dents  n'en  perdit  pour  cela  : 
Ains  ,  comme  un  Moine,  il  fe  remplit  la  panfe  , 
Du  refte  en  Dieu  mettant  fa  confiance. 
Minuit  fonnant ,  nos  compagnons  refaits  , . 
Dans  un  fallon  ,  trouvèrent  leurs  lits  faits. 
Chacun  couché  ,  l'on  foufif^a  la  chandelle. 
Lors  le  cafîàrd  de  fonger  à  ùl  Belle. 
Or ,  l'Empereur  ne  put  fermer  les  yeux. 
Aux  Chevaliers  ,  qui  ne  dormoient  pas  mieux, 
II  propofa  de  gaber  ;  c'eft-à-dire  , 
De  lui  fervir  chacun  un  plat  pour  rire. 
Gage ,  dit-il ,  auflî  net  que  navet , 
Fendre  ,  d'un  coup  ,  un  homme  &  Ton  armet. 
^e  ferai  plus ,  dit  le  neveu  de  Cbarle. 
Tu  feras  plus  !  Comment  donc  cela?  Parle. 
Je  veux  ,  parbleu  ,  que  murs  tombent  d'abord 
Que,  tant  foit  peu  ,  j'aurai  fonné  du  cor. 
Devant  Richard  ,  amis  ,  bailTèz  la  pique  j 
Sans  nul  fecours ,  art,  ni  pade  magique. 
Qu'un  cheveu  mis  autour  de  ce  poteau. 
Je  gagerois  d'abattre  ce  château. 
Ils  avoient  tous  gabé  fort  à  leur  aife  , 
Quand  Turpin  dit  :  Amis  ,  qu*à  Dieu  ne  plaîfe 
Qu'au  dam  d'autrui  je  me  ferve  jamais 
D'aucun  des  dons  que  le  Seigneur  m'a  faits  i 
Mais  feulement,  fi  fa  bonté  divine. 
Pour  cette  nuit,  me  prêtoit  Jacqueline, 
Vertu  de  froc,  p?s  ne  verroit  le  jour 
ISans  lui  prouver  quinze  fois  mon  amour. 
I  Sautez  qu'Kugon  ,  au  creux  d'une  colonne. 
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A  voit  caché  fa  royale  perfonnc. 

De  les  entendre  il  étoic  curieux  j 

Quand  tout-à-coup  ,  c*  fortant  furieux  , 

C*eft  d'un  mépris ,  dit-il ,  trop  téméraire 

Payer  l'accueil  qu'on  eut  tort  de  vous  faite. 

Or,  de  par  Dieu    tous  le  pas  fauterez. 

Ou  de  vos  gabs  vous  vous  acquitterez. 

Nous  allons  voir ,  parlant  à  Charlemagne , 

Si  mettez  bien  la  flamberge  en  campagne. 

En  filant  doux  ,  on  crut  fléchir  Hugon  3 

Mais  il  devint  plus  dur  qu'un  Pharaon. 

Que  fit  le  Roi  dans  ce  befoin  extrême? 

Il  implora  l'affiftance  fuprême  ; 

A  fes  foupirs  ,  Turpin  mêla  fes  vœux  : 

Le  Ciel  alors  les  exauça  tous  deux. 

Un  Ange  vint ,  qui  leur  mit  cœur  au  ventre  : 

Enfans  ,  dit-il ,  vous  ferez  fecourus 

Pour  certe  fois  ,  mais  n'y  revenez  plus. 

Cela  difant  ,  il  s'envole.  Hugon  rentre. 

Charles  alors  :  Sire  ,  on  vous  fervira  , 

Et ,  pour  fi  peu ,  nul  ne  fe  dédira  j 

Si  vous  avez  quelques  gens  à  pourfendre," 

Plus  longuement  ne  me  faites  attendre. 

Il  en  vint  un}  mais  il  l'avoir  bien  dir. 

Tout  net  en  deux  il  vous  le  pourfendit. 

Chacun  à  chef  eût  mis  fon  aventure , 

Lorfqu'éconné  de  la  déconfiture  , 

Le  fier  Hugon  mit  de  l'eau  dans  fon  vin  ; 

Mais  par  bonheur,  pour  fa  fille  &  Turpin, 

Il  s'obftina  dans  !e  gab  du  Lévite. 

Je  ne  crois  pas  que  celui-ci  l'évite  : 
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Quinze  ,  dit-il  I  Jacqueline  \t%  vaut  ; 
Mais  ce  paillard  l'a  pris  un  peu  trop  haut. 
Le  Muletier ,  <jue  tondit  Agihife , 
Ne  \t%  fit  pas  i  fi  valoit  ce  TartufFe. 
(  Au  bon  Hugon  je  dirois  volontiers; 
Moine ,  à  ce  jeu,  vaut  quatre  Muletiers.) 
Frerc,  voyons  ce  que  vous  favez  faire. 
Si  l'entendrez  mieux  que  votre  Bréviaire; 
Sans  doute  :  mais  pour  tous  vous  payerez. 
Soit,  dit  Turpin,  fur  de  fon  allumelle. 
Que  l'on  me  lâche  à  préfent  la  donzellé  ; 
Demain  matin  nouvelle  en  aurez. 
Or  ,  arriva  Jacqueline  en  chemife. 
Fille  à  fon  père  onc  ne  fut  plus  foumife. 
Sur  fon  honneur ,  (  mais  peut-être  fur  rien  ; 
Car  dix-fept  ans  la  fillette  a  voit  bienj  ) 
IHugon  la  fit  jurer  d'être  fidelle  ; 
jA-ccufe  jufte  au  moins,  dit-il ,  pucelle, 
Jinon  au  Ciel ,  un  jour  ,  en  répondras. 
SUe  jura,  puis  dans  le  fond  des  draps 
-e  Moine  en  rut  tira  la  créature, 
^ugon  s'en  fut  deflbus  fa  couverture , 
r  méditer  un  fupplice  au  Pater  j 
^ais  fans  fon  hôte  il  ne  faut  pas  compter, 
iien  jura-t-il  d'en  faire  une  grillade. 
iFurpin  bientôt  vous  tripla  l'enfilade, 
inloment  après,  &  de  cinq  il  compta, 
V  ce  calcul  la  Belle  s'emporta. 
Tout  beau ,  mon  Père ,  encor  n'eft-ce  que  quatre  ' 
Turpin ,  de  cinq  ,  ne  voulut  rien  rabattre  : 
i)r  ,  puifqu'enfin  tous  deujc  n'en  fayons  rien  , 
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Recommençons,  dit-elle,  &  comptons  biea. 

C'en  feroit  vingt ,  dit-il  à  fa  tricheufe  ; 

Mais  pour  n'avoir  d'erreur  auffi  fâchcufe , 

Et  tout  d'un  coup  trouver  le  compte  net , 

Comptons  tous  deux  avec  ce  chapelet. 

Au  point  du  jour ,  douze  des  patenôtres 

Il  fe  trouva  j  reftoient  jencor  trois  aticres^» 

Mais  il  rendit  les  armes  à  VAaxoMt  : 

Las ,  accablé  ,  le  fommeil  eut  fon  tour. 

A  fon  réveil ,  épuifement  de  force , 

Le  feu  ne  prit  qu'un  coup  à  fon  amorce  : 

Mourons  ,  dit-il  >  aufC-bien,  s'il  le  faut , 

Mieux  le  vaut  là  que  fur  un  échafaud  ; 

Puis  en  mourant  tira  fou  pénultième  >^ 

Et  tout-à-fait  lui  rata  fon.  quinzième  } 

Quand  cil  qui  tient  tous  les  cœurs  dan»  fa  maiflri 

Rendit  celui  de  la  PrinceiTe  humain. 

A  l'Eglife  onc  ne  ferai  tel  dommage 

De  la  priver  d'un  Ci  grand  perfonnagc  ; 

Je  n'en  vaux  tant,  mon  Perej  &  pour  un  point  i 

Mipux  vaut  mentir  ,  &  ne  vous  perdre  point. 

Ah  !  dit  Turpin ,  auflî  généreux  qu'elle , 

(Car ,  pour  un  Moine,  il  avoir  l'â^oe  belle,  ) 

En  l'autre  monde  onc  ne  l'emporterez  j 

Ce  point ,  ma  fœur  ,  dont  pour  moi  mjentirM; 

Pour  tout  délai ,  ce  foir ,  je  le  rembourfe. 

Phcebus  éroit  prefque  au  quart  de  fa  courfe. 

Quand  ,  par  Hugon  ,  Turpin  fut  réveillé  i 

Mais,  du  rapport  tant  fut  émerveillé , 

Qu'un  pied  de  plus  fur  foa  chef  on  vie  croître 

Ce  que  jadME.  fao,  épmife  f  âc  naître. 
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A  Ton  papa  la  fillette  mentit  ; 
loii  de  fon  ire  enfin  Te  départit» 
Mais  toutefois  la  Reine  foupçonneufe , 
(  Car,  en  ce  point ,  elle  ctoic  connoiflèufe  J 
C'eft  fe  moquer  ,  dit  aigrement  au  Roi , 
Qu'à  cet  çjifanc  d'ajouter  tant  de  foi. 
S'il  ïei  a  faits ,  il  peut  les  faire  encore. 
Je  gagerois  que  c'eft  une  pécore  , 
Qu'il  n'a  pas  eu  grand'peine  de  dupicr  ; 
Fin  feroit  bien ,  s'il  favoic  ra'attrapper  ; 
Pour  votre  honneur  ^  ne  foyez  fi  crcdule.i. 
Et  qu'avec  lui ,  Sire  ,  une  autre  calcule. 
Ah  !  dans  ce  cas  ^  dit  le  Roi  (ks  cocus , 
La  plus  Agnès  comptecoit  raoios  que  plu^.. 
C'en  eft  aifez.  Enfin  ,  comblé  d'éloge  , 
Notre  futur  fuppôt  du  Ménologe  , 
Envers  l'Infante  acquitté  fauf  &  franc , 
ievint  en  France  avei:  Charle^-le-Grand, 
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LA  LINOTTE  DE  JEAN  XXIL 


E 


TRE  dîfcrette  &  femme  tout  enfemble. 
Ce  font  deux  points  que  jamais  on  n*airemble  ; 
Et  la  moins  femme ,  en  ce  fexe  indîfcret , 
Garderoît  mieux  fon  honneur  qu*un  fecret* 
C'eft,  dira-t-on  ,  trop  outrer  la  penféej 
Quitte  à  prouver  l'hyperbole  avancée. 

Nones  étoient  dans  un  fameux  Couvent  ; 
Où  Jean  vingt-deux  alloit  aflez  fouvent 
Faire  ,  en  pardons ,  des  dépenfcs  de  Pape. 
C'eft  Fontcvrault ,  de  peur  qu'il  ne  m'échappe. 
Au  demeurant ,  Couvent  des  mieux  fonsç  , 
Gîte  fâcheux  ,  où  le  Diable  affamé 
Etoit  réduit  à  quelque  peccadille  , 
Menu  fecours  qu'il  tiroir  de  la  grille. 
Car  ,  comme  on  fait ,  l'ennemi  des  humains  i 
Par  le  babil,  tient  toujours  aux  Nonains. 
Le  faint  Pafteur,  muni  de  fainte  Bulle , 
Leur  vint ,  un  jour ,  faire  baifer  fa  mule  ; 
Dieu  fait  comment  les  pardons  y  trottoient  ; 
Si  qu'on  eût  dit  que  rien  ne  lui  coûtoienc. 
Infatiable  efl  la  gent  monaftique  ; 
Bien  l'allez  voir ,  à  l'induit  fantaftique 
Qu'on  s'étoit  mis  en  tête  d'obtenir. 
Elles  vouloient  avoir  ,  à  l'avenir , 
Pouvoir  d'aller  l'une  à  l'autre  à  confeffê. 
Père  irès-faint ,  entre  nous ,  dit  l'AbbefTe  « 
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On  s'avoueroic  bien  plus  finccrement 
Tout  ce  qu'au  Prêtre  on  die  légèrement, 
•Cent  petits  riens  ,  bagatelles  en  fomme  , 
Dont  on  rougît  d'aller  inftruire  un  homme  ; 
Homme,  fur-tout ,  qui  fouvcnt  peut  caufei" 
Ce  dont,  à  lui,  Nonne  va  s'accufer. 
Vous ,  confefTet;  I  Le  cas  n'eft  pas  poflîble  ; 
J'ai ,  dit  le  Pape ,  une  raifon  plaufible 
Qui  vous  fera  refufer  à  regret  : 
Ce  Sacrement  exige  un  grand  fecret , 
Et  Je  babil ,  dans  l'engeance  femelle  , 
Fut  autrefois  la  tache  originelle. 
Depuis  long-tems  cet  unique  grief 
Fait,  à  vos  vœux  ,  refufer  le  faint  Bref  j 
Mais  j'en  veux  faire  enfin  l'expérience  , 
Et  le  favoir  de  ma  propre  fcience. 
Tenez ,  dit-il ,  je  mets ,  jufqu'à  demain  , 
Cette  boëte  en  garde  en  votre  main  j 
Ne  l'ouvrez  pas  avant  mon  arrivée , 
Faute  de  quoi  l'on  fe  verroic  privée 
Du  faint  Induit ,  qui  demain  vous  ell  dâ  , 
•    Si  n'ouvrez  pas  le  coft'ret  défendu. 
Il  fort  :  voici  notre  boëte  en  voye} 
Que  je  la  touche  j  &  moi ,  que  je  la  voye  ; 
C'étoit  â  qui  pourroit  fe  l'arracher  j 
Mais,  fans  l'ouvrir,  on  fut  pourtant  coucher, 
Aufïî  plus  d'une  en  gagna  la  jaunifTe. 
On  dormit  peu  :  le  lendemain  l'Office , 
Comme  on  peut  croire  ,  alla'tout  de  travées 
Peut-on  fuffire  à  tant  de  foins  divers  î 
Un  rien  démonte  une  tête  guimpée. 

Suppléments  D 
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Ah  î  dît  TAbbeiTe ,  à  la  gent  attroupée  ; 

Le  Pape  joue  à  nous  faire  fécher. 

Quel  grand  fecret  a-t-il  à  nous  cacb«r  ?  • 

Pour  le  garder  ne  fommes-nous  pas  bonnes? 

Il  fait ,  vraiment  ,  un  grand  Iionneur  auK  Nonnes!  ' 

Pour  nous  venger,  ouvrons  :  qui  le  dirai 

Comme  elie  étoit ,  on  la  refermera. 

A  ce  difcours  taupa  chaque  Veftale. 

L'Abbeffe  ouvrit  la  boëte  fatale } 

Qu'y  trouva-t-elle?  Une  Linotte  au  fond. 

Qui  tout-â-coup  prit  fon  vol  au  plafond  i 

Fit,  en  fifflant ,  des  rondes  autour  d'elles. 

Puis  ,  par  un  trou ,  s'enfuit  à  tke  d*aîles. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  on  heurte  rudement; 

Le  faint  Pontife  entre  au  même  moment  : 

Cà  ,  ma  boëte  :  ores  voyons ,  "Merdames  , 

Si  l'on  fe  peut  confier  à  des  femmes  j 

Car  votre  Induit  eft  dedans  tout  fccUé» 

Oh  !  oh  !  dit-il ,  il  s'en  eft  envole. 

Seriez  ,  vraiment ,  de  maitrefTcs  commères 

Pour  confcffer.  Allez,  difcrettes  Mères, 

One  ne  fera  Confefleur  féminin. 

Tant  mieux  ,  reprit  tout  bas  une  Nonain: 

Je  n'étois  pas  pour  la  métamorphofe } 

Un  Confcffeiir  eft  toujours  quelque  chofir. 
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L' ORIGINE 

DE  LA  FOSSETTE  DU  MENTON. 


J 


A  DIS  Amour  fut,  après  bien  des  larme*, 
L'Amant  aimé  d'un  objet  plein  de  charmes  j 
Mais ,  non  content  de  ce  titre  Ci  doux , 
Il  y  joignit  encor  celui  d'époux. 
Quelle  imprudence ,  aux  Amans  ,  ordinaire  ! 
Sans  que  l'hymen  fe  mêle  de  l'affaire , 
Hélas  î  on  celTe  alTez  tôt  de  s'aimer. 
Or,  il  fallut,  comme  on  peut  préfumer, 
Faire  à  Pfyché,  (c'eft  le  nom  de  la  Belle,  ) 
Un  équipage  ,  une  cour  immortelle. 
Pleine  de  Jeux ,  de  Grâces  &c  de  Ris , 
Train  convenable  à  la  bru  de  Cypris. 
On  manda  donc  Flore  avec  Ces  compagnes ," 
Nymphes  des  eaux,  des  bois  ôc  des  campagnes," 
Ce  que  la  Terre  a  de  Jeux  &c  d'Amours  , 
Tout  fut  fommé  de  venir  au  concours. 
Pour  en  répandre  encor  mieux  la  nouvelle. 
Amour  choifît  un  meffager  femelle } 
Et  par  ainfi  ,  pas  ne  fut  antre  creux , 
Réduit  fecret  même  d'amours  heureux , 
Où  ne  fut  bruit  du  mandement  fuprême* 
Le  rendez-vous  écoic  Cjrchere  même. 
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là  ,  clans  le  ^ond  d'un  bcccage  charmant , 
Afyle  propre  au  bonheur  d'un  Amant , 
Où  tout  ferabloit  annoncer  la  préfence 
Du  Dieu  qui  tient  les  cœurs  fous  fa  puiflancc , 
Etoit  un  temple ,  où  l'AmouL-  adoré 
Efl  d'une  foule  en  tous  tems  imploré  j 
Car  tout  mortel ,  à  fon  tour ,  l'importune  ; 
Et  prudes  même  y  viennent  à  la  brune  j 
C'étoit-là,  dis-je,  où  tout  le  peuple  aîlé , 
Vers  le  printems  fe  trouva  raflemblé. 
Ils  étoient  tous  un  peu  las  du  voyage  ; 
Car  autrefois  ce  n'étoit  pas  l'ufage 
D'aller  en  pofte  à  la  Cité  d'Amours  : 
C'étoic  corvée  &c  traite  de  long  cours. 
Là ,  fur  un  char  fait  de  rofes  nouvelles 
Qu'en  fe  baifant  tiroient  fix  tourterelles, 
L'Araour  parut  nonchalamment  penché 
Entre  les  bras  de  fa  chère  Pfyché. 
Le  blond  Hymen ,  tout  fier  de  fa  conquête  ; 
La  torche  en  main  ,  voltigeoit  à  la  tête  j 
Et  mille  Amours ,  folâtrant  autour  d'eux  , 
Entrelaçoient  cent  chiffres  amoureux. 
Chacun  couroit  au-devant  de  i^cs  traces , 
Lorfque  l'Amour,  appuyé  fur  les  Grâces  , 
Sortit  du'char,  délia  fon  bandeau. 
Et  fit  ranger  chacun  fous  fon  drapeau. 
Qu'il  fut  furpris  de  voir  dans  fa  milice 
Gens  hors  d'état  d'entrer  encore  en  lice, 
Plus  d'une  Nymphe  au  minois  furanné , 
plus  d'un  Amour  au  teint  bis  &  fanné. 
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Bien  en  vît-il  ea  équipage  lefle  , 

Frais  &:  dodus,  papillonnans  de  refte  ; 

Plus  d'une  Grâce  au  minois  éveillé  , 

Aux  yeux  fripons,  au  corfage  raillé. 

Sur  ce  deiïein  qui  fcrvit  de  modèle 

A  de  Mouchy ,  la  VrtUicre  Se  Nèfle. 

Or,  ce  delTein,  Vénus  l'a  fait  brûler. 

Pour  des  raifons  donc  on  n'ôfe  parler. 

Que  fit  Amour,  en  voyant  ce  mélange? 

Si  Te  mit-il  à  trier  Câ  phalange , 

A  mettre  à  part  la  fleur  des  bataillons  , 

Les  Richelfeux  ,  les  Rohans  ,  les  Bouillons, 

Dès  qu'il  trouvoic  tels  morceaux  de  Décile  , 

Sur  le  menton  ,  l'Amour  avec  adrefle 

Leur  appliquoit  fon  petit  doigt  mignon  , 

Dont  en  reftoir  l'empreinte  au  compagnon, 

C'étoient  autant  d'arrêtés  à  fes  gages  • 

Et  chez  Pfyché  les  uns  étoient  mis  Pages, 

Ou  Chambellan,  Majordome,  ou  Menin. 

Autant  en  fît  au  troupeau  féminin. 

Pas  ne  croyez  qu'il  choiik  la  moins  belle , 

Pour  la  placer  auprès  de  fa  femelle. 

Soubrette  prife  au  choix  d'un  jeune  époux , 

Ne  manque  pas  des  attraits  les  plus  doux.' 

II  acheva  de  décimer  la  troupe. 

Des  qu'un  tendron  lui  tomboit  fou?  la  coupe. 

Qui  méritât  le  petit  coup  de  doigt, 

Ainfî  l'Amour  au  menton  lui  mettoit 

<  e  fceau  divin  de  la  beauté  parfaite, 

'  ecte  charmante  &  gentille  fofl'ette  l 

Diij 
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Tant  eft  qu'enfin  ,  du  nombre  des  élus» 
Les  non  marqués  fe  trouvèrent  exclus. 
Ohjet  commun  ,  ou  Nymphe  demi-belle , 
Mife  au  rebut,  s'en  retourna  chez  elle. 
Mais  quel  rebut  !  Qu'on  pouvoit  y  glaner  t 
Un  honnête-homme  aurait  pu  s'y  borner. 


.•<■  X  Vf 
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LE  VISA  DE  L'AMOUR. 


V. 


I 


OIC 1  l'aveu  de  man  fort  déplorable  : 
Dieu  des  Amours ,  tu  vois  un  miférable , 
Viaime,  hélas  î  des  changemen»  affteiix 
Qu'on  vit  auffi  dans  l'Empire  anaoureux. 
Pas  n'eft  befoia  d'en  retracer  l'hiftoire  : 
Tous  l'ont  affez  préfeme  à  leur  Miémoire  i 
Mais  loin  d'avoir ,  comme  d'autres  ANïrwtfis , 
Su  profiter  de  mes  rembourfemens , 
J'ai  tout  perdu  ,  ce  nécefTaire  même 
Dont  je  roulois  avec  l'objet  que  j'aime. 
Vous  le  favez ,  mes  biens  n'étoient  pas  grande i 
Je  n'étois  pas  de  ces  cœurs  conquérans , 
Dont  les-expIoits  font^  en  gro«  carcdefc, 
Eciits  ,  par  vous,  aux  faftes  de  Cyth«re  : 
Je  n'ai  point  fait  raifonner  Its  échos  y 
Ma  main  jamais ,  dans  les  bois  de  Paphos , 
Pour  une  grâce  ,  en  fecret  arradice  , 
N'en  confacroic  un  indifcre:  trophée  j 
Mais  je  roulois,  Amant  prefqu€  imconnit. 
Et  je  vivois  du  petit  revenu 
Que  je  tirois  di>  cœur  d'une  Bergefe. 
Amour  ,  enfin  j'avois  îe  n'écefTaire. 
Pour  fûrcté  de  mon  heureux  état, 
Vous-même  aviez  figné  notre  contrat  } 
Quand  ma  Bergère,  au  mépris  de  ma  ftjr.ime  , 
Mit  à  l'aumône  &  mou  cœur  &  mon  ame. 

Div 
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Qui  l'câr  pu  croire  !  Infidellc ,  un  beau  jour. 
Elle  éteignit  ma  rente  &  fon  amour  ; 
Me  contraignit,  en  dépit  de  mes  larmes  , 
De  renoncer  pour  jamais  à  Ces  channes. 
Notre  contrat  fut  enfin  déchiré  , 
Et  je  repriî  mon  coeur  défefpéré. 
Je  l'ai  gardé  fans  emploi ,  fans  ufage , 
Et  tel  encor  qu*il  vient  de  la  voiage. 
Le  nourriflant  de  foupirs  fupcrflus , 
^lets  ordinaire  à  nos  cœurs  dépourvus. 
Tel  eft ,  Amour  ,  mon  funefte  partage. 
J'avois  pourtant  acquis  cet  héritage 
En  beaux  deniers  à  l'ufage  des  cœurs , 
Larmes,  foupirs,  amoureufes  langueurs, 
Refpeds,  fermens,  mille  Se  mille  fleurette». 
Et,  chaque  jour,  de  tendres  chanfonnettes. 
Sans  y  compter  fa  houlette  &  fon  chien. 
Qu'ai-je  à  préfent  posr  tout  rede  de  bien? 
Plaifirs  palTés ,  miiflîves  menfongeres , 
Sermens  écrits  fur  des  feuilles  légères , 
Qu'ont  ,  en  jouant  ,  emporté  les  Zéphyrs. 
Amour ,  voilà  le  fruit  de  mes  foupirs. 
De  mes  effets  voilà  le  trifte  compte 
Qu8  je  rapporte  au  Vifa  d'Araarhontc. 
Vous  pîaife  donc ,  fenfible  à  mes  deûrs , 
Me  recoucher  fur  l'état  des  plaifirs , 
Et  déformais  obliger  ma  volage 
A  me  payer  un  fîdelle  arrérage. 
Vous  me  rendrez  mon  patrimoine  ancien  j 
Eç  ce  fiifant ,  Amour  ,  vous  ferei  bien* 


L'AVENTURE 

DU    BOIS 

DE  BOULOGNE.* 
P  ♦ 

X   R  É  s  de  Lutece  eft  un  bois  renommé  , 
Pas  n*a  befoin  d'êcre  autrement  nommé  , 
C'eft  où  l'Amour  ,  avec  le  Coc4^ge  , 
Tient  au  printems  fa  cour  ôcfon  ménage. 
Or,  pour  aller  à  ce  nouveau  Paphos , 
La  Seine  femble  y  •détourner  Ces  Rots  -. 
Sur  le  chemin  font  chapelles  fans  nombre , 
Où  Pèlerins  peuvent  fe  mettre  à  l'ombre  j 
Et  mille  Amours ,  errans  foir  &  marin , 
Aux  voyageurs  enfeignent  le  chemin  ; 
Mais  en  tout  point  la  route  en  eft  facile^ 
•Si  qu'à  ce  bois  fille  à  peine  nubile 
Iroit  tout  droit  feule  avec  fon  Amant. 
J'allois  moi-même  à  ce  réduit  charmant  ; 


*  Cette  ^ièce  ^  qui  fut  fuite  au  coTv.jn-ncemenî  de  Cc.i^ 
me  1710,  cjî  une  apokglc  du  Syfte:nc. 
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Mais,  entraîné  par  le  Dieu  qui  m'anime  j 

J'allois ,  hcias  i  n'y  chercher  «jue  la  rime. 

Je  méditois,  &c  marclioi«  à  pas  lents, 

Lorr4ue   e  hruic  d'une  troupe  d*enfan$ 

Vint  me  cirer  d'ane  li  douce  yvreffi». 

Ils  paroifl'oient  revenir  de  Lutece , 

Et  leur  maman  marchoic  au  miMeu  d'ewx. 

Moi ,.  je  les  crus  des  Amours  &  des  JeuaC 

Qu'on  raïuenoit  en  vacance  à  Cythere. 

De  grâce  ,  Amour  ,  n'en  dis  rien  à  ta  nicre. 

Quelle  Vénus  efcorcoit  ces  marmots  I 

Vous  le  dirai- je ^  El'c  avoir,  en  deux  mot*. 

Le  regard  lou*-he  &  h  bouche  béante. 

L'échiné  large  &  l'allure  peiante  ; 

Et  pour  cacher  fa  ditFormc  épailfeur. 

Elle  portoit  la  robbe  d'uo  Doâeur. 

Mille  grelots  pendoient  tout  autour  d'elle; 

Et  l'on  porroit,  devant  cette  Immortelle» 

Un  flambeau  jaune,  éteint  &  renv-rfé. 

Je  m'en  fcntis  touc-à  coup  embralTé. 

Renouvelions,  dij-elle  ,  eonnoilfance  î 

EmbrafTe  enco»  ca.  mère  l'Ignorance , 

Car  tous  Rimeurs  font  mes  enfans  chérir  j 

Et  fe  tournant,  avec  moi ,  vers  Paris  : 

Hélas  !  moç  fils,  dât-elk  toute  en  larmes ^ 

Qu'ed  devenu  ce  règne  picin  de  charme» 

Qu'en  ces  beaux  lieux  j'exerçai  Ci  long-temt? 

Autour  de  moi,  tu  vois  tous  mes  enfans  i 

J'avois  entr'eux  partagé  ma  puifTance  > 

Et,  fous  mes  loix  ,  ils  gouvernoient  la  France» 

Vulgairement  on  les  appelle  Abus. 
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Mais  nous  fuyons.  Hélas  l  je  ne  fars  plus 

Où  je  pourrai  trouver  une  retraire. 

Un  nouvcan  Sphinx  a  juré  ma  défaite  <ï). 

Pour  oppofer  à  ce  vainqueur  fatal , 

Il  me  reftoic  encore  un  Tiibunatl , 

Où  j*ai  d'abord  foulevé  b  Chicane; 

Mais  la  raifon  s'en  rit  ;  &  lïout  condamne. 

L'autorité  qui  nous  prctoit  les  mainy. 

De  nos  autels  arrache  les  humains. 

Ils  ont  par -tout  ccffé  leurs  facrifices  > 

L'oifiveié  ne  fait  plus  leurs  déiices. 

Ingrats  mortels ,  courez  donc  aux  travaux  j 

Rifquez  vos  biens  fur  de  frêles  vaifTeaux  (2>  f 

Suez,  veillez j  &  par  votre  induftrie, 

Enrichiffei-vous  ôc  votre  Patrie. 

Pour  me  venger  de  ces  féditieux , 

Le  doux  fommeil  s'enfuira  de  leurs  ycu3t. 

De  leur  fortune  artifans  trop  avides. 

Je  les  verrai  le  front  chargé  de  rides  , 

Le  chiffre  en  tête  ,  écarter  les  Amours , 

Et  fans  jouir  ,   amaflfer  tous  les  jours. 

Elle  exhaloit  cent  menaces  frivoles , 

Quand  je  rompis  le  cours  de  fes  paroles* 

Quel  miniftere  avolent  donc  vos  cnfans? 

De  grâce  ,  d«-je  ,  enfeîgnez-moi  leurs  rangs. 


f  r  )  Jean  Law  ,  Contrùlear  -  Générd ,  &  auvttir  dit 
Sjficme. 

(z)  La  Compagnie  des  Indes  mit  beaucoup  de  vasf- 
feaux  en  mer  cette  année* 

Dvj 
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Lois  un  d'entr*eux  ,  pour  foulager  fa  mère. 
Me  dit,  ami,  je  vais  te  fatisfaire  i 
Car  c'eft  à  moi  que  l'on  en  veut  Je  plus  , 
Comme  au  premier  de  ces  pauvres  Abus. 
Nous  avions  tous  des  charges  différentes. 

Je  fuis  l'auteur  de  ces  commodes  rentes, 
Le  nourricier  du  Bourgeois  fénéant  : 
II  me  devoit  fon  état  indolent. 
A  fon  foyer,  fans  peine  &  fans  myfteres, 
II  y  vivoit  aux  dépens  de  fes  frcres , 
Je  lui  payois  fon  inutilité. 
Pour  défrayer  fa  douce  oifiveté  , 
Je  rançonnois  la  Ville  &  la  Province , 
Aliénois  les  revenus  du  Prince  -, 
Bref,  de  fon  Roi,  j'en  ai  fait  un  Fermier, 
Que  j'ai  toujours  ruiné  le  premier. 
Mais  un  morte' -abolit  un  ufage  (i), 
Perpétué  jufqu'ici  d'à^e  en  âge. 
Et  la  fagefle  a  rempli  Ces  projets  }  ■ 
J'ai  vu  ce  Roi  quitte  envers  fe&  Sujets  > 
Dé^arraflé  d'une  charge  importune  j 
Enfin,  j'ai  vu  ce  Roi  faire  fortune: 
Puis  il  pleura  de  G.  bonne  amitié  > 
Qu'en  vérité  j'en  eus  prefque  pitié. 

Et  moi ,  reprit  d'ime  voix  graflbuillettc  (  2 }  ," 
Un  petit  frère  à  bourfe  rondelette. 
Au  teint  plus  fiais  que  celui  des  Zéphirs , 


(  I  )  le  Refont  remhourfa  Us  rentes  de  VH.ôUÎ-de-Vîlît 
en  billets  de  banque, 
(  %  )  Les  FinancUra, 
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A  l'embonpoint  pétri  par  les  plaifîrs  ; 

Pour  foutenir  ce  frère  qu'on  renverfe , 

Ai- je  épargné  le  peuple  &c  le  commerce? 

Thimis  en  proye  à  la  vénalité  , 

Fut  un  effai  de  mon  avidité. 

Je  fabriquai  niiilc  êtres  inutiles  (i) , 

Donc  je  remplis  les  champs  les  plus  fertiles. 

Je  furchargeois  le  pauvre  Laboureur, 

Et  fans  pitié  prélevois  fon  labeur. 

Du  nom  de  droits ,  ce  même  Aréopage 

Autorifoit  ma  taille  &  mon  péage  : 

Pour  recueillir  le  fruit  de  mes  impôts. 

J'ai  du  néant  tir.é  mille  Suppôts , 

Qui  s'engraifF^nt  du  fang  de  la  canaille  , 

Arrondill'oient  &  leur  bourfe  &  leur  taille* 

Qu'en  venoit-il  au  Prince  généreux  î 

L'iniquité  fe  partageoit  entr'eux  ; 

Mais  le  total  de  ces  fommes  reçues,. 

Prcfqu'en  entier  refloit  à  mes  fangfues. 

Loin  d'enrichir  Je  Prince  &c  fon  tréfor , 

Pour  l'enrichir,  je  l'endettois  encor. 

Je  lui  trouvois  de  fatales  refTources  ; 

Et  tous  les  jours ,  au  fond  de  mille  bourfes  » 

A  groflTe  ufure  il  empruntoit  fon  bien  : 

C'elT:  fait  de  Roi  que  de  n'amaflcr  rien. 

Eh!  mon  malheur  doic-il  céder  au  vôtre? 
En  larmoyant  lui  repartie  un.autre  (2). 


(  I  )  Toutes  les  nouvelles  charges  qu'on  avoit  créées.  . 

{  2  )  Le  Parlement  j  h  qui  le  Régent  avoit  rendu  le  pou- 
voir  défaire  des  Remontrances  j  &  qui  fut  ciifuite  exilé  à 
Fontoife* 
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Vous-même ,  ami ,  you»  allei  en  )uger. 

Lors  je  me  mis  à  mieux  l'envifager. 

De  cheveux  gris  fa  tcte  étoit  ornée  , . 

Ec  par-deirus  <i'une  toque  hermince  : 

Notre  fournois,  l'air  grave  &  bourfoufflé  , 

Du  latidave  étoh  emmicoafflc  ; 

Ec  devant  lui ,  la  Chicane  éploréc 

Portoit  en  main  la  balance  facrécr 

Ami,  je  fuis  le  proceâ^ur  des  loix  , 

Pepe  du  Peuple,  &  le  tuteur  des  Roi*. 

Jf'avois ,  me  dit  le  petit  fanatique. 

Fait  de  la  France  un  Etat  Anarchique; 

J'y  crus  avoir  ufurpé  pour  jamais 

Le  rang  profcrir  àti  Maires  du  Palais» 

Li  je  tenois,  fo»s  le  nom  de  tutelle. 

Mon  Maître  même  en  enfance  éternelle} 

Le  Prince  étoit  devenu  mon  Vaflal , 

Et  le  premier  après  mon  Tribunal. 

Là  fur  les  bancs  ,  en  plein  Aréopage  (tf. 

De  la  Couronne  il  me  rendoit  hommage  , 

Et  demandoit  â  m^s  Républicains 

Le  droit  d'ufer  de  fcs  droits  fouveraîns. 

Là  s'expofoient ,  aux  yeux  de  ce  Vulgaire  iz)  , 

Ces  projets  nés  au  fond  du  San^uaire, 

Secrets  d'Etat ,  ennemis  du  grand  jour , 

Que  je  fàifois  arorcer  dams  ma  Cour. 


(t  )  Lorfque  le  Roi ,  h  fon  avènement ,.  va  au  Parle- 
ment pour  Je  faire  reconnoitre. 

(2  J  Les  Déclarations  du  R»i  envoyées  au  PafUment  > 
qui  examine  s'il  les  doit  rtcevoir. 
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Entre  le  Prince  Se  fa  criftc  Patrie  , 
Je  me  rendois  le  Juge  Se  la.  Parrici 
Je  profcrivois  jufqives  dans  Ta  maifon  (  i  )  ^ 
Aux  méconcens  je  tendois  le  giron. 
Combien  de  fois,  rebelle  &  téméraire  , 
Ai-je,  imitant  ce  Sénat  Infulaire, 
Aux" pieds  du  Trône  arboré  mes  drapeatiXt 
£t  fait  rougir  ma  hache  &  mes  faifceaux  i 
Tantôt  forcé,  fans  appui,  fans  défenfe  (2f  , 
Le  front  couvert  d'une  faufic  innocence , 
On  me  voyoit  travctfer  la  Cicéj 
Tel  qu'un  Conful ,  dans  la  calamité  , 
Alloit  des  Dieux  appaifer  la  vengeance  , 
J'allois ,  armé  d'une  Immble  remontrance. 
Faire  trembler  le  Prince  à  nKm  afped. 
Et  lui  jurant  un  hommage  fufpeô  » 
Très-humblement  fapper  le»  pieds  du  Trône. 
Peuple  inconftant  ,  lâcfce  qui  m'abandonne. 
En  me  perdant ,  tu  vas  perdre  tes  droits; 
Car ,  par  mes  foins ,  tu  regnois  autrefois. 
Tu  fais  qu'avant  ma  funefte  aventure  , 
Gens  évoqués  du  fond  de  la  roture , 
De  la  mandille  intrus  dans  te  Sénat, 
Etoient  du  Roi  les  compagnons  d'Etat. 
Que  je  vous  plains ,  poftéricé  future  î 


(  I  )  Ceci  peut  avoir  rapport  h  la  minorité  de  Louis  XlVy 
Jorfque  le  Cardinal  Ma^arin  fut  profcrit. 

(  2  )  Sous  la  Régence  de  Louis  XV ^  lorfqtie  le  Parle- 
ment alla  a  pied  aa  Palais-Royal ,  où  le  Roi  tinîjon  Lit 
de  Jujiice» 
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Vous ,  fils  d'un  père  enrichi  par  Mercure , 
Que  ferez-vous  des  faveurs  de  Plucusî 
A  beaux  deniers  on  ne  vous  verra  plus 
Vous  affubler  du  harnois  Confulaire  i 
Vous  croupirez  dans  le  rang  populaire  j 
Et  malgré  vous ,  utiles  roturiers  , 
Je  vous  verrai  ,  bornés  dans  vos  métiers  j 
De  père  en  fils  ,  rouler  dans  l'abondance  , 
Et  dans  l'Etat  maintenir  l'opulence. 

Lors  s'approcha  certain  petit  cagot  (  i  )  , 
Fait  en  grotefque  échappé  de  Calot. 
Vous  l'euflîez  pris  pour  quelque  faint  Hermite, 
Tant  le  mignon  faifoit  la  chatemite. 
Son  chef  étoit  d'un  froc  embegume  : 
On  lui  voyoit ,  fous  un  teint  fafrané , 
L'œil  obombré  d'une  épaifTe  paupière  , 
Et  le  col  tors  d'un  béat  en  prière. 
Un  fac  pliflé  ,  noué  d'un  gros  cordon  , 
Au  demeurant ,  fangioic  le  compagnon. 
Ami ,  dit-il ,  je  préiide  en  Sorbonne  , 
Et  l'Equivoque  elt  le  nom  qu'on  me  donne. 
Fruit  des  amours  d'un  Servite  Normand, 
Que  notre  mère  aima  furtivement , 
Je  fais  métier  de  fine  fapience  ; 
Controverfer  eft  ma  grande  fciencc , 
Le  fyllogifme  eft  mon  invention  j 
J'ai  mis  la  forme  en  réputation  , 
Et  j'ai  réduit  la  raifon  en  routine. 
Je  me  fuis  fait  une  langue  Latine. 

il)  Les  gens  d'Eglife* 
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Langue  vulgaire  eft  pour  moi  fans  appas  j 

On  entendroit  que  je  ne  m'entends  pas. 

Pour  expliquer  ce  qu'on  ne  peut  comprendre , 

Je  fais  des  mots  que  Ton  ne  peut  entendie. 

Faut-il  parler  de  ce  premier  Moteyr 

Que  l'Univers  reconnoît  pour  Auteur  : 

Je  fuis  encor  plus  inintelligible 

Que  ce  grand  Dieu  n'efl  incompréhcnfible. 

Puis  ,  je  m'étends  avec  obfcurité. 

Le  préjugé  me  feit  de  vérité. 

Veut-on  nier  un  point  que  je  fuppofe  , 

J'enfevelis  le  texte  fous  la  glofe  j 

Je  définis  en  termes  captieux  j 

Et  m'expliquant,  je  m'embrouille  encor  mieux. 

Suis-je  réduit  à  ne  me  plus  entendre  ; 

A  mon  rival  je  fais  d'abord  m'en  prendre  j 

La  charité  s'enfuit  de  nos  débats , 

Et  la  raifon  s'envole  fur  (es  pas. 

Je  fouftle  alors  la  haine  &  les  fcrupules , 

J'artemble  &  romps  cent  Conciliabules , 

Où  le  flambeau  de  Bellone  en  fureur 

Vient  s'allumer  i  celui  de  l'Erreur. 

J'allois  ainn  me  fignaler  en  France  , 

Quand  tout-a-coup  on  m'impofa  filencc  (i). 

Cédons  un  tems  à  cet  accord  fatal 

Qui  me  défend  de  parler  bien  ou  mal. 

Mais  tôt  ou  tard  quelqu'incident  frivole 

Me  r'ouvrira  \ts  portes  de  l'Ecole. 


(  1  )  Déclaration  du  Roi  de  1717  ,  qui  impofajilence 
aux  deux  partis. 
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J'efpere  encore  exercer  mes  poumcwïs, 
Y  difputer  fur  des  mots  &  des  noms , 
Sapper  la  Foi  par  mainc  &  maint  fophifme , 
Livrer  enfin  le  Peuple  au  Pyrrhonifme. 
Mon  Révérend,  dit  un  petit  cagot, 
Le  Frère  Lai  de  notre  faint  marmot , 
Loin  d'efpérer ,  ah  !  bien  d*autres  allarmes 
Ouvrent  nos  yeu-x  à  d'éternelles  larme*. 
Elle  n'eft  plus  cette  heureufe  faifon 
Qui  nous  foumit.  les  cœurs  Se  la  raifon  , 
Où  l'innocence  adoroit  nos  oracles , 
Et  fe  plaifoit  à  lire  nos  miracles. 
Du  genre-humain  uniques  héritiers , 
II  nous  pleuvoir  des  domaines  emiers, 
La  piété  crédule  &  charitable , 
De  mets  friands  garni  (Toit  notre  table. 
Notre  embonpoint  ne  fcandalilbit  paa , 
On  louoit  Dieu  de  nous  voir  gros  &  gras. 
Mais  c'en  eft  fait  :  notre  pauvre  befaee 
Ne  jouit  plus  de  la  grâce  eificacc , 
Et  la  Tiédeur  fatale  à  aotre  froc  , 
De  jour  en  jour  ,  dégarnit  notre  croc 
Elle  voudroit ,  la  jaloafe  Euménidc  y 
Nous  renvoyer  i  nocre  Tliébaïde. 

Tel  fut  l'aveu  des  Abus  principaux  } 
Car  c'étoient-Ià  \çs  Abus  cardinaux. 
Le  refte  étoit  petits  Frères  novices , 
Qui  ,  dans  l'Ecat,  avoient  moindres  office». 
Pour  moi  ,  furpris  d'un  aveu  (i  gaillard. 
Frère  ,  repris-je  ,  au  petit  babillard  , 
Dans  vos  malheurs  vous  n'êtes  point  à  plaindre. 
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>  Votre  retour  me  p;irûîc  feul  à  craindre. 

C'eft  bien  à  çoi ,  dit  l'un  d'eux  en  courroux , 

Mauvais  Rimeur,  à  parler  contre  nous! 
'  Petit  Marchand  de  gloire  imaginaire  , 

Que  deviendra  ton  métier  mercenaire  î 

Or  ,  celui-là  ,  je  vis  à  ion  maintien 

Que  du  Parnaffe  il  étoit  Citoyen. 
.  Apprends,  dit-il ,  ma  douloureufe  hiftoire. 
I  3'ccois  Fermier  du  Temple  de  Mémoire  ; 
!  Sur  mon  grenier  ces  mots  étoient  écrits  : 
I  Céans  on  rime  &  loue  à  jufte  prix. 

Je  nourriiïbis  ma  Minerve  aframée 

Du  revenu  que  rendoit  ma  fumée  ; 

Et  ma  boutique  en  dépit  du  bon-fens  , 

Etoit  toujours  abondante  en  chalands. 

Ce  tems  n'eft  plus  j  &  la  rime  avilie 

Du  Trône  même  eft  pour  jamais  bannie  » 

Et  tout  Rimeur,  l'encenfoir  à  la  main  , 

Aux  pieds  du  Prince  ,  ira  mourir  de  faim. 

Un  Roi  fi  bon ,  de  fcs  Sujets  le  père. 

Toujours  rejette  un  encens  mercenaire. 

Nouveau  Titus ,  dans  les  yeux  fatisfaits , 

Il  lira  mieux  l'aveu  de  fes  bienfaits , 
I  Que  dans  les  vers  d'un  louangeur  à  gage. 

Je  le  quittois ,  effrayé  du  préfage  ; 

Mais  l'Ignorance  alors  s*en  vint  â  moi  : 

Nous  reviendrons ,  je  t'en  donne  ma  foi; 
,  J'ai  des  amis  ;  &:  grâce  à  leur  menée , 
'  Tu  reverras  la  France  infortunée 

Rentrer  encor  dans  fon  premier  chao« } 

£c  me  montrant  un  Couvent,  à  ces  mots  : 


Pt  L'AVENTURE, ù'c. 

Mon  fils  ,  dit-elle  ,  entrons  dans  ce  faint  gîte  j 
Viens  ,  ayec  nous  ,  y  vivre  en  Cénobite  : 
Ces  bonnes  gens  font  trop  reconnoiflans 
Pour  refufer  retraite  d  mes  enfans. 
Du  pain  d'autrui  nous  y  pourrons  tous  vivre , 
$i  toutefois  on  ne  m*y  vient  pourfuivrct 


Fin  du  Supplément» 
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